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SOMMAIRE DU NUMÉRO DE JUILLET, 1925 


LE PORTAIL ROMAN DE LA CATHEDRALE D’ANCONE, PAR A. KINGSLEY PORTER, 
AVEC 14 ILLUSTRATIONS. 


L’auteur, connaisseur si profond de notre art roman, cherche à résoudre ici un petit pro- 
blème constructif regardant San Ciriaco d’Ancòne, où les reconstructio1s furent si nombreuses: 
quelle était la forme originaire du portail oriental? De celui-ci l’arc est intact, mais les montants 
fureni refaits au XIII®° siècle. Dans les restes qui subsistent encore, M. A. Kingsley Porter reconnaît 
une dérivation de l’art de Niccolò et de Guglielmo da Verona, assez semblable au portail de 
la cathédrale de Vérone. Il croit que quelques statuettes conservées dans la crypte de St. Cyriaque 
et du musée d’Ancòne ont fait partie de ce portail, tandis que d’autres statuettes du musée de 
Ravenne lui semblent avoir appartenu, si non proprement à ce portail, tout au moins à un mo- 
nument semblable. En comparant ces fragments avec le portail de Vérone et avec un bas-relief 
de Chiavenna, il établit leur age dans la période du troisième quart du XlI?*m° siècle. Il signale 
l’importance de cette diffusion de l’art lombard tout le long du littoral adriatique. 


LE TRÉSOR DE LA CATHÉDRALE DE PADOUE, PAR A. MOSCHETTI, DIRECTEUR DU 
MUSÉE DE LA VILLE DE PADOUE. I, AVEC 25 ILLUSTRATIONS ET UNE PLANCHE EN COULEURS. 


Le trésor de la cathédrale de Padoue a subit dans le cours des siècles des tels dommages et 
des telles dispersions que seule une petite partie de ses richesses est parvenue jusqu’à nous. Cepen- 
dant ces richesses étaient si nombreuses que celles qui restent forment encore un ensemble insi- 


I 


gne et sont contenues à grand peine dans la magnifique armoire seizième siècle qui les renferme. 
Le plus ancien objet, très précieux, est un encrier d’argent réduit à l’état de ciboire, avec des 
figures d’une signification douteuse, que le prof. Moschetti attribue au V?®° et VI°me siècles. Mais 
plus importants encore sont les deux manuscrits enluminés par Isodoro (1170) et spécialement 
celui de Giovanni da Gaibana (1259) qui peut étre appelé le chef d’oeuvre de la miniature italienne 
du XIII°®° siècle. Il y a aussi une croix de grand intérét, avec des figures sur les deux còtés, 
datant de 1228, et deux autres croix, une du XIII*®° siècle et une donnée par l’évéque Ilde- 
brandino dei Conti en 1339, en cristal de roche, argent et émail. L’auteur illustre aussi une 
belle série de reliquaires, du XIV®"° siècle, qui mieux que d’autres choses ont été sauvés gràce 
à leur contenu sacré. 


LE RENOUVEAU TOSCAN DE L’ART DE LA MOSAIQUE À VENISE, PAR GIUSEPPE 
FIOCCO, INSPECTEUR DES GALERIES DE VENISE, AVEC 7 ILLUSTRATIONS. 


Au commencement du XV®° siècle la grande tradition de la mosaîque, qui dura à Venise 
pendant des siècles, était presque éteinte et le Sénat devait s'adresser à des artistes étrangers. La 
Renaissance de cet art se doit, selon le Dr. Fiocco, à des artistes toscans. Paolo Uccello venait 
de Florence à Venise en 1425, en 1442 s'y trouvait aussi Andrea del Castagno, qui travailla à 
des fresques dans l’église de San Zaccaria et précisément en mosaique dans la chapelle des 
Mascoli à Saint Marc. Et les effets de l’enseignement des deux florentins se voient dans quatre 
figures de saints dans Saint Marc, datant de l’année 1458, signées par les maîtres Silvestro et An- 
tonio. Ils devinrent le nouveau noyau de l’école de l'art de la mosaique qui, à Venise, ne devait 
plus s’éteindre. 


ANDRE BELOBORODOFF, PAR JEAN LOUIS VAUDOYER, AVEC 11 ILLUSTRATIONS ET 1 PLANCHE 
HORS TEXTE. 


André Beloborodoff a formé son éducation à l’ombre des palais de Pietrograde. En Italie 
il a retrouvé, dans les architectures du XVI?me siècle de Venise, de Vicence, de Rome, la pre- 
mière source des vastes constructions de sa patrie et il les a reproduites en une série d’estampes 
coloriées. Les robustes masses de colonnes et d’architraves, les puissants clairs-obscurs des voùtes 
profondes, les échappées inattendues de lumière et de paysage ensoleillé qui apparaissent sous 
les arcades, les décors qu’un palais derrière l’autre composent admirablement sur quelques unes 
de nos cent places, il est allé les rechercher amoureusement aussi dans les petites villes, à Mon- 
tepulciano, à San Gemignano, à Caltagirone, à Sabbioneta. Ou bien dans quelques villes du midi 
de la France, comme Aix en Provence, Arles ou Avignon qui ressemblent tant à nos villes d’Italie 
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SUMMARY OF THE JULY ISSUE, 1925 


THE ROMANESQUE PORTAL OF THE CATHEDRAL OF ANCONA, By A. KINGSLEY 
PORTER, WITH 14 ILLUSTRATIONS. 


The author so profoundly versed in Romanesque art here seeks to solve a small problem 
of construction concerning the church of San Ciriaco at Ancona which underwent so many al- 
terations. What, he seeks to discover, was the original form of the western portal the jambs of 
which were re-made in the XIII'® century? From the existing remains Mr. Kingsley Porter re- 
cognizes the work as a derivation of the art of Niccolò and Guglielmo da Verona and deems 
that it must have been very similar to the portal of the Cathedral of Verona. He believes 
that some statuettes which are preserved in the crypt of San Ciriaco and in the Museum at 
Ancona formed part of the portal, while others in the Museum at Ravenna seem to him to have 
belonged, if not to this very portal, at least to a similar work. By comparing such fragments 
with Veronese works and a bas-relief at Chiavenna he judges that they date from ihe third quarter 
of the XII! century, and he also points out the importance of this diffusion of Lombard art 
along the Adriatic littoral. 


THE TESORO OF THE CATHEDRAL OF PADUA, I, By ANDREA MOSCHETTI, DIREC- 
TOR OF THE MUSEUM_OF PADUA, WITH 25 ILLUSTRATIONS AND ONE COLOURED PLATE. 


The Tesoro in the cathedral of Padua has during the course of ages suffered so much from 
ill-'usage and loss that only a small part of its riches has come down to us. Yet so great were 
these riches, that what is left still forms a remarkable group, which the exceedingly beautiful 
sixteenth century cabinet in which they are placed can barely hold. The most ancient and pre- 
cious object is a silver inkstand transformed into a pyx for the holy Chrism, with figurations 
of doubtful meaning, which Prof. Moschetti attributes to the V'* or Vl'* century. Noteworthy 
is a figure of the Saviour, a Byzantine work in steatite, perhaps of the Xl'* century. But more 
famous are the two illuminated codices of Isidorus (1170), and especially that of Giovanni da 
Gaibana, (1259), which is perhaps the master-piece of Italian miniature painting in the XMI' 
century. Most notable is a cross with figures in relief on both sides, of 1228; and also of great 
beauty are two other crosses, one of the XII! century, and one of rock-crystal, silver and ena- 
mel, presented by Bishop Ildebrandino de’ Conti in 1339. The author then speaks of a fine 
series of objects of the XIV! century, especially reliquaries, which have had better chance of 
being spared on account of their sacred contents. 


THE TUSCAN RENEWAL OF THE ART OF MOSAICS AT VENICE, By GIUSEPPE 
FIOCCO, INSPECTOR OF THE GALLERY OF VENICE, WITH 7 ILLUSTRATIONS, 


In the early fifth century the great traditional art of mosaics which had endured in Venice 
for centuries, was almost dead, and the Senate was compelled to have recourse to artists from 
without. Its renewal was due, according to Dr. Fiocco, to Tuscan artists. Paolo Uccello went 
from Florence to Venice in 1425, and in 1442 Andrea del Castagno was there. The latter pain- 
ted frescoes in San Zaccaria and worked in mosaic in the Mascoli Chapel at San Marco. And 
the effects of the teaching of the two Florentines are seen in four figures of Saints in San Marco, 
of 1458, which are signed by the masters Silvestro and Antonio. They became the new nucleus 
of the school of the Art of Mosaics wich was never again to die out in Venice. 


ANDREA BELOBORODOFF, By JEAN LOUIS VAUDOYER, WITH 11 ILLUSTRATIONS AND ONE 
PLATE. 


Andrea Beloborodoff gained his education in the shadow of the palaces of S. Petersburg. 
On coming to Italy he found again.in the XVI' century architecture of Venice, Vicenza and 
Rome, the first source of the vast constructions of his native land. And he has depicted this archi- 
tecture in a series of magnificent coloured prints. Enchanted with the solid masses of columns 
and architraves, the strong chiaroscuro of the deep vaults, the unexpected gleams of light and 
glimpses of sunny landscapes through the arcades, he has gone in search of these architectural 
beauties even into the small towns, Montepulciano, San Gemignano, Caltagirone and Sabbioneta, 


or to some city in the south of France such as Aix en Provence, Arles or Avignon which so 
greatly resemble Italian towns. 


CASA EDITRICE D'ARTE BESTETTI & TUMMINELLI - MILANO. ROMA 


COOL TDA MI 


ATLANTE 
DI STORIA DELL'ARTE ITALIANA 


SECONDA EDIZIONE DAL 6° AL 200 MIGLIAIO 


VOLUME I: DALLE ORIGINI DELL’ARTE CRISTIANA ALLA FINE 
DEL TRECENTO 


In preparazione: 


VOLUME II: DAL QUATTROCENTO ALLA FINE DELL'OTTOCENTO 


È insegnamento della Storia dell’arte nelle scuole secondarie non potrà essere frut- 
tuoso se l’insegnante non avrà a sua disposizione un libro di testo moderno, 
chiarissimo e agile ITS disposizione della materia, ricco d’informazioni sicure e sobria- 
mente sistemate, e di numerose e impeccabili riproduzioni delle opere. 

Tale è l'Atlante composto dai due noti scrittori d’arte, secondo il programma ministe- 
riale. Esso non è il solito libro di testo, arido se vuol essere breve, dannosamente verboso 
se vuol dilungarsi, ma un Atlante nel quale la abbondante informazione grafica è colle- 
gata in un e lislalale sistema. con la concisa informazione scritta. 

Rapide indicazioni inquadrano per le varie epoche le vicende della storia dell'Arte in 
quelle della storia generale della Civiltà. A ogni periodo d’arte, gruppo di monumenti, o 
grande figura RR è dedicato un breve e Tata cenno che ne indica i caratteri, le 
SA e le connessioni. Segue una sagace scelta di riproduzioni delle opere, in modo 
che la fisionomia del periodo, OM della scuola appaia nei suoi lineamenti essenziali. 
Compendiose diciture illustrano ciascuna riproduzione e mettono in evidenza le particola- 
rità più importanti, completando così il quadro dato dal cenno generale. 

Ma il nostro libro non servirà per le scuole soltanto. Nessuna persona colta, nel rin- 
novato interessamento per la nostra grande arte, potrà fare a meno di questo sommario 
di Storia dell'Arte Italiana, di un tipo così nuovo e così sag giamente pratico. 


Il 1° volume elegantemente rilegato, in 4°, di circa pa- 


gine 150 e 740 illustrazioni IL, de 
Il 2° volume di circa pag. 250 e circa 1000 illustrazioni 


(in preparazione) L. 38,- 


NEL PRIMO FASCICOLO DEL VI ANNO 


DEDALO HA PUBBLICATO: 


RANUCCIO BIANCHI BANDINELLI : I caratteri della scultura etrusca a Chiusi. — PIETRO TOESCA: I restauri del Duomo 
di Aquileia. — GIORGIO GOMBOSI: Un ritratto giovanile di Sebastiano del Piombo. 
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CORRADO RICCI 


Il Tempio Malatestiano di Rimini 


VOLUME DI PAGINE 650 CON 670 ILLUSTRAZIONI 
PREZZO LIRE 500 


Il Tempio Malatestiano di Rimini è uno dei più gloriosi edifici del primo rinascimento italiano, 
L’opera interna di ricostruzione fatta da Matteo de’ Pasti, che riformò una chiesa francescana del 
secolo XIII, e la ricca decorazione scultoria compiuta da Agostino d’Antonio di Duccio e da’ suoi 
atuti, basterebbero a renderlo interessante. Ma ben maggiore è il suo pregio per l’esterno, ossia pet 
il grandiosissimo involucro marmoreo col quale Leon Battista Alberti cinse la mole preesistente, 
soddisfacendo al desiderio di Sigismondo Pandolfo Malatesta. 

Uomo, quest’ultimo, vario e forte d'animo e d’intelletto, spregiudicato spesso nella vita e nella poli- 
tica, soldato sempre valoroso, fu tra i signori del suo secolo (i quali cercavano la loto maggiore 
felicità e nobiltà nella coltura e nell’arte) uno dei più eletti e dei più singolari. Maraviglioso, d'altra 
parte, l’Alberti per vastità di mente e moltiplicità di cognizioni, d’iniziative, di dottrina, d’attività; 
virtù che lo fecero proclamare precorritore dell’universale Leonardo. 

Le due superbe anime si conobbero e si compresero. Sigismondo vide nell’Alberti l'artista della 
grande concezione classica e lo sovrappose al Pasti che sti muoveva ancora sulle orme della tra- 


dizione gotica appena dissimulata dalla leggiadria paganizzante d’Agostino d’Antonio di Duccio. 
Nè basta: chè il magnifico monumento, poderoso al di fuori, elegante all’interno, s'accrebbe ancora 
grazie al fascino che vi portò l’amore: l’amore, cioè del Signote di Rimini per Isotta dagli Atti 
ch'egli ci volle celebrata, nei marmi e nei bronzi. 

Purtroppo ia grande chiesa (lontanissima dallo spitito mistico del santo, cui era dedicata, appunto 
per quel soffio d'amore e d’umanesimo che l’aveva invasa) testò interrotta quasi a rappresentare 
il rovescio delle fortune del Malatesta, assalito d’ogni parte, da papi, da principi e da repubbliche. 
A tale monumento CORRADO RICCI ha consacrato lunghi studi e lunghe ricerche, e la fortuna l’ha 
assistito come solitamente assiste chi s’accinge a un lavoro con fede, con tenacia, con passione. 
Ha fatto, perciò, scopette importantissime nel Tempio, negli archivi e nelle biblioteche, I docu- 
menti finora inediti egli ha pubblicato o riassunto, quelli già noti ha riveduti sull'originaie ed esa- 
minati con spirito nuovo di critica. 

La storia del monumento è così balzata intera nel suo processo costruttivo, nel suo aspetto arti 
stico, nel suo valore, a così dire, sentimentale. 

Ne è uscito un volume in 4° grande, di quasi 650 pagine, ricco d’altrettante illustrazioni, tratte da 
fotografie per la maggior parte eseguite appositamente per quest'opera e riptoducenti ogni più pic- 
colo particolare nonchè una folla di disegni inediti, fra cui molte piante e spaccate. 

La Casa Editrice, da patte sua, ha messo ogni impegno perchè il volume riuscisse degno dell’alto 


soggetto cui è consacrato. 
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Parte IV. - IL TEMPIO MALATESTIANO. Cap. 1X. Storia dei I 
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hi e delle persone. Indice generale. 


CASA EDITRICE D'ARTE BESTETTI E TUMMINELLI ‘ MILANO-ROMA 


lar’ To __————_—_——=—=—=—=-=>-Ty 


SOMMARIO DEL II FASCICOLO - ANNO VI 


A. KINGSLEY PORTER: Il portale romanico della cattedrale di Ancona, con 14 illustrazioni. 
ANDREA MOSCHETTI: Il Tesoro della cattedrale di Padova, con 24 illustrazioni e una 


tavola a colori. 


GIUSEPPE FIOCCO: Il rinnovamento toscano dell’arte del musaico a Venezia, con 7 


illustrazioni. 


JEAN LOUIS VAUDOYER : Andrea Beloborodoff, con 11 illustrazioni e una tavola fuori testo. 


NEL PROSSIMO FASCICOLO: 


ALFREDO LENSI:: Il Museo Bardini, II, con 14 illustrazioni e 1 tavola a colori. 
ANDREA MOSCHETTI: Il tesoro della cattedrale di Padova, IT, con 27 illustrazioni e 1 tavola fuori testo. 
GIUSEPPE LIPPARINI : Il pittore Giovanni Romagnoli, con 16 illustrazioni. 
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IL PORTALE ROMANICO DELLA CATTEDRALE DI ANCONA. 


Nessun monumento medievale d’Italia, 
se si eccettua forse la cattedrale di Cre- 
mona, offre all’archeologo perplesso un pro- 
blema così difficile da risolvere come la 
cattedrale di Ancona. Dalle fondamenta al 
tetto, essa è tutto un susseguirsi di rifa- 
cimenti, e reca i segni di molti cambia- 
menti tanto nella ideazione, che nella fat- 
tura. Ai diversi periodi di ricostruzione 
corrisponde una notevole confusione nel- 
le testimonianze dei documenti. Due soli 
fatti sembrano sicuri, e cioè che il pa- 
rapetto del transetto nord fu costruito tra 
il 1148 e il 11780) e quello del transetto 
sud nel 1189. È evidente quindi che i due 
transetti dovevano esser già costruiti prima 
di queste date. Lo stile infatti della parete 
di fondo nel transetto, con le mensole ad 
arco raggruppate a due a due e con la sua 
rozza costruzione, richiama lo stile del pri- 
mo quarto del secolo XI in Lombardia, 
_e si è tentati di supporre che almeno que- 
sta parte dell’edificio sia un avanzo della 
chiesa consacrata nel 1017 @. Il portale 
occidentale è sempre stato considerato come 
un lavoro del XIII secolo. Il Marinelli, per 
esempio, nella sua eccellente monografia ‘3), 
lo colloca dopo il 1250. Il Posti (4) dal- 
l’altro lato lo riconnette con un'iscrizione 
del 1210 e lo considera opera del celebre 
Maestro Filippo. Che il portale stesso dati 
dal XHI secolo, può difficilmente esser 
messo in dubbio; ma a quanto sembra, è 
sfuggito all’osservazione degli studiosi il 
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fatto che il protiro che lo precede è cer- 
tamente più antico (pagg. 70-71). Abbiamo 
qui dunque una di quelle strane e imba- 
razzanti modificazioni che rendono così dif- 
ficile lo studio della cattedrale di Ancona. 

Quando il portale fu ricostruito nel secolo 
XIII, il protiro appartenuto a un portale 
più antico fu conservato e collocato dinanzi 
ad esso. Il protiro è costruito in marmo 
di Verona e offre anzi molti punti di con- 
tatto con quello della cattedrale veronese. 
Le colonne sone ugualmente sorrette da 
animali, leoni invece di grifi; vi sono le 
stesse architravi piatte, e nei soffitti del- 
l’archivolto sono similmente collocati gli 
Evangelisti (pag. 73). È evidente che tali 
rassomiglianze non possono essere attri- 
buite al caso. Il protiro della cattedrale 
di Ancona ha certamente uno stretto rap- 
porto con quello della cattedrale di Verona. 

Gli stipiti della porta della cattedrale 
di Verona sono ornati di statue, opera di 
Niccolò. Ho idea che gli stipiti dell’an- 
tica porta romanica della cattedrale di An- 
cona avessero statue simili. Nella cripta 
della cattedrale di Ancona si conservano 
tre statuette che rappresentano rispettiva- 
mente, l’angelo dell’ Annunciazione, San 
Giovanni Battista e David (pag. 74). Inol- 
tre nel Museo di Ancona è la statuetta 
di un profeta molto simile al Battista 
nella cripta della cattedrale (pag. 74). 
Questi frammenti provengono tutti evi. 
dentemente da una porta, e rassomigliano 
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ANCONA, SAN CIRIACO: PORTALE D’OCCIDENTE. 


CIRIACO: PARTICOLARE DEL PORTALE A OCCIDENTE. 


PARTICOLARE DEL PORTALE 


CATTEDRALE 


VERONA. 


ANCONA, CATTEDRALE: PARTICOLARE DEL PORTALE D’OCCIDENTE. 


VERONA, CATTEDRALE: SCULTURE SULL’ALTO DEL PORTALE D’OCCIDENTE. 


ANCONA, CRIPTA DI SAN CIRIACO: DAVIDE, SAN GIOV. BATTISTA. 


ANCONA, CRIPTA DI SAN CIRIACO: ANCONA s J 
L’ ANGELO DELL’ ANNUNCIAZIONE, DI ore co 


tutti alle sculture degli stipiti della cat- 
tedrale di Verona, eseguite da Niccolò 
nel 1139. Anche l’iconografia sembra che 
sia stata inspirata da Niccolò. Nella catte- 
drale di Verona, infatti, troviamo un David 
che porta un rotolo con l’identica precisa 
iscrizione; l'Annunciazione ricorre negli 
stipiti di Ferrara, che sono opera di Nic- 
colò; e San Giovanni Battista è sempre 
uno dei suoi motivi favoriti. Sembra dun- 
que che vi sia ogni motivo di ritenere che 
queste statuette siano degli avanzi della vec- 
chia porta romanica della cattedrale di An- 
cona, e che essa rassomigliasse da vicino 


CHIAVENNA, FONTE BATTESIMALE: LA VITA CIVILE, 1156. 


a quella della cattedrale di Verona. 
Disgraziatamente non vi sono documenti 
per determinare la data di questa scultura 
così importante per la storia dell’arte lom- 
barda. ]l termine post quem, 1139, ci è 
fornito dalla porta della cattedrale di Ve- 
rona: le sculture di Ancona sono certa- 
mente posteriori e derivate. Il termine ante 
quem ci è fornito, io credo, dal cancello 
bizantino del transetto sud della cattedrale 
di Ancona. È probabile che la struttura 
dell’edificio della cattedrale fosse compiuta 
prima che si pensasse a decorare quelle 
parti accessorie. Possiamo quindi collo- 
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care i frammenti della porta di Ancona 
fra il 1139 e il 1178. Io arrivo anche ad 
ammettere che le sculture di Ancona siano 
posteriori al 1156. Questo mi è suggerito 
da un raffronto col fonte battesimale di 
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GUGLIELMO DA VERONA: LA CREAZIONE 
DEGLI ANIMALI - VERONA, SAN ZENO. 


Chiavenna che porta la data di quell’anno 
in una iscrizione (pag. 75) 6). Il fonte, 
eseguito in pietra rozza per un villaggio 
di montagna, può esser facilmente di uno 
stile già sorpassato ; inoltre appartiene ad 


una scuola diversa da quella delle sculture 
di Ancona. Nondimeno, la sicurezza della 
modellatura, le pieghe artificiose del pan- 
neggiamento, il carattere compiutamente 
romanico, contrastano con il lavoro di An- 


NICCOLO’: HAGAI, 1139 - 
VERONA, CATTEDRALE. 


cona in cui una trasandata morbidezza 
gotica sembra già presente. Se noi collo- 
chiamo le une accanto alle altre, le scul. 
ture di Niccolò a Verona, del 1139, 
quelle di Chiavenna del 1156 e quelle 
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RAVENNA, MUSEO: LA VERGINE. 


di Ancona ci convinceremo con assai fa- 
cilità che Ancona è l’ultima della serie, 
perchè porta un passo innanzi l’evoluzione 
che già si nota tra Verona e Chiavenna. 
Infatti, il David di Ancona pur essendo 
meno fine delle sculture dello stesso tipo 
che si trovano nel Museo di Piacenza ‘°), 
quasi le preannunzia nel suo carattere 
goticizzante, Io quindi credo che i fram- 
menti di Ancona debbano collocarsi nel 
terzo quarto, anzichè nel secondo, del se- 
colo XII. 

Sorge qui il problema se le statuette di 
Ancona debbano esser ricollegate con un 
gruppo di altre sei statuette più o meno 
frammentarie che si trovano ora nel Museo 
di Ravenna. Ammettendo l’autenticità di 
queste sculture (7) dobbiamo riconoscere che 
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RAVENNA, MUSEO: LA VERGINE, UN PROFETA. 


esse sono in stretto rapporto con quelle 
di Ancona. La Vergine di Ravenna (pa- 
gina 78) rassomiglia al Gabriele di Ancona 
così intimamente che le due statue potreb- 
bero aver fatto parte della stessa compo- 
sizione. Le sculture di Ravenna rivelano 
la stessa dipendenza dalla scuola di Niccolò 
in Verona e si avvicinano sopratutto alle 
opere di Guglielmo da Verona (pag. 76). 

Sembra dunque evidente che l’antico 
portico della cattedrale di Ancona sia stato 
eseguito circa il 1170 da un seguace di Nic- 
colò, il cui stile si avvicina in modo straor- 
dinario a quello di Guglielmo da Verona. 
I frammenti di Ravenna debbono esser ap- 
partenuti, se non proprio allo stesso por- 
tale, a uno del tutto simile. Questa diffu- 
sione dell’arte di Niccolò, lungo la costa 


b] . . x ° ò 
dell'Adriatico, è un fatto di non lieve si- 
gnificato per la storia dell’arte romanica. 
Esso ci conferma ancora una volta l’im- 


(1) MANLIO MARINELLI: L'architettura romanica 
in Ancona. A cura della Reale Deputazione di Storia 
Patria per le Marche, 1921, pag. 31. 


(2) CESARE POSTI: Il duomo di Ancona, Jesi, Tip. 
Jesina, 1912, pag. 118. 


(3) Ibidem, pag. 35. 

(4) Ibidem, pag. 188. 

(5) Cfr. MONTI, Storia ed arte nella provincia ed 
antica diocesi di Como. Como, Tip. Nani, 1902, pag. 463. 


IL TESORO DELLA CATTEDRALE 


Il tesoro della Cattedrale di Padova è an- 
che oggi assai ricco di oggetti, preziosi per 
la storia delle arti; ma, se lo confrontiamo 
con ciò che esso fu nei secoli scorsi, ci ap- 
pare (sorte comune del resto a tutti o qua- 
si tutti i tesori delle chiese) enormemente 
impoverito. Magnifico davvero esso fu un 
tempo. Gli Inventarii, conservati nell’Ar- 
chivio capitolare, che cominciano coll’an- 
no 1338 e si succedono abbastanza frequenti 
fino ai dì nostri, e i Quaderni di cassa, che 
risalgono al principio del sec. XV, ci ser- 
bano diligente memoria delle sue antiche 
ricchezze; ricchezze tali da destare in noi, 
al leggerle, un senso profondo di rimpian- 
to e quasi di desolazione. 

La chiesa, già esistente nel secolo IX, rie- 
dificata sul principio del XII dopo la ro- 
vina di un terremoto, restaurata nel 1400 da 
Stefano da Carrara, rifatta dalle fonda- 


portanza delle botteghe lombarde e l’in- 
fluenza che esercitarono anche su lontane 
regioni. 

A. KINSLEY PORTER. 


(6) Le ho illustrate nel volume: Lombard architec- 
ture, IV, Tavola 181, fig. 4. 

(7) Non sono riuscito a decifrare le iscrizioni su vari 
dei rotoli in Ravenna. Può darsi che queste iscrizioni 
siano un tentativo poco intelligente di conservare, inci- 
dendole, delle iscrizioni originariamente dipinte e par- 
zialmente cancellate. La storia delle statuette di Ravenna 
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è tale da rassicurarci, perchè esse provengono dalla col- 
lezione di frammenti raccolti per lungo tempo in San 
Vitale. 


DI PADOVA - I. 


menta nel XVI su disegno di Michelange- 
lo, che il 1° giugno 1551 fu preferito ad 
altro progetto presentato da Jacopo San- 
sovino il 2 ottobre 1549, era stata dotata 
certamente fin dai suoi inizii di non pic- 
colo censo; ma nell’epoca carrarese, e di 
mano in mano nelle età che seguirono, ave- 
va veduto aumentare il proprio corredo per 
donativi di principi e di devoti e soprattut- 
to per legati cospicui di vescovi succedu- 
tisi nel suo governo. Notevolissimi, fra tut- 
ti, i donativi del vescovo Ildebrandino dei 
Conti (1339) tanto noto agli studiosi del 
Petrarca, di Pietro Donato (m. 1445) ce- 
lebre umanista e collezionista di cui narra 
la vita Vespasiano de’ Bisticci, e di Pietro 
Foscari (m. 1482) che legò alla sua chiesa, 
oltre a parecchi oggetti preziosi, un nume- 
roso manipolo di manoscritti classici e sacri. 

A decine a decine gli atti di quel secolo 
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XV numerano i paramenti intessuti d’oro, 
di seta, di velluto, taluni dei quali vengono 
già allora detti antiquissimi, e talaltri. ac- 
quistati o fatti eseguire in Venezia con 
grande dispendio (più d’una volta il ven- 
ditore è un ebreo); a decine i calici con fi- 
gure a rilievo, con nielli, soprattutto con 
smalti; incensieri, la cui fattura per mano 
dell’orefice Fioravante durò dal 1466 in poi 
per più anni e la cui spesa ascese a parecchie 
centinaia di scudi d’oro; candelabri di vario 
peso e di ogni età; croci lignee rivestite di la- 
mina d’argento o intieramente fuse nell’ar- 
gento; leggendarii, messali, rituali miniati 
da padovani o da forestieri (nel 1516 un I- 
sarno francese è pagato L. 124 per un Leg- 
gendario e L. 130 per un Antifonario); co- 
fanetti d’argento ornati di storiette e soste- 
nuti da cariatidi. E nel ‘500 numerose le 
statue d’argento, parecchie delle quali di 
notevoli dimensioni, e mitrie gemmate, e 
paci e smalti diversi. Ora questo è, se non 
tutto, in grande parte scomparso; dei tanti 
paramenti uno solo rimane del secolo XV e 
anch'esso incompleto; ma non rimane un 
solo calice smaltato o comunque anteriore 
al secolo XVII; nè una cassetta o una 
statua. 

Pur tuttavia (tante erano le ricchezze) 
resta ancora a sufficienza di croci, di can- 
delabri, di manoscritti, di reliquiari da ren- 
dere ammirato il visitatore e meno triste 
lo studioso, il quale passi in rivista quegli 
oggetti, più accumulati che disposti entro 
il grande armadio della sacrestia, troppo 
piccolo invero, nonostante la sua mole, per 
la quantità del contenuto (1) (pag. 81). 

Questo armadio di noce massiccio (alt. 


mass. m. 5, largh. m. 3.60) per copia e bel- 
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lezza di intagli sansovineschi è veramente 
degno del suo contenuto; quantunque la 
parte inferiore in forma di pancale con in- 
tagli a conchiglia sia quasi intieramente na- 
scosta da un grosso e povero banco che ser- 
ve ad uso dei sacerdoti allorchè si apparano 
per la messa. 

Quando l’armadio sia stato eseguito i do- 
cumenti non dicono. Deliberazioni e spese 
per la costruzione di armadi della sagrestia 
se ne trovano parecchie lungo il secolo XV; 
ma lo stile del mobile non ci permette di 
prenderle in considerazione. Maggior at- 
tenzione richiede un contratto con cui il 
7 febbraio 1512 un maestro Giovanni Ma- 
ria carpentario, assumendosi di fare i nuo- 
vi armadi tutt'intorno alla sacrestia coi re- 
lativi pancali, si impegna anche di fare 
due banchi eleganti con cornici e belle te- 
state, uno dei quali sotto l'armadio delle 
argenterie ‘2. Un armadio particolare del- 
le argenterie esisteva dunque già al princi- 
pio del sec. XVI. Ma, se può credersi che il 
bancale di Giovanni Maria sia quello tut- 
tora conservato (in fatto esso apparisce 
staccato e alquanto più stretto dell’armadio 
che gli sta sopra). l’armadio sovrastante, 
per le suddette ragioni stilistiche, deve ri- 
tenersi di qualche decennio più tardo. Cer- 
to però esso è anteriore alla ricostruzione 
della sacrestia, che avvenne con quella del- 
la chiesa tra il 1552 e il 1570, perchè ap- 
pare ritagliato ai fianchi e malamente co- 
stretto a forza fra le due porte che ora lo 
fiancheggiano. 

Apriamone i pesanti sportelli ed esami- 


niamone ordinatamente il contenuto. 


L'oggetto più antico, che lì dentro si con- 
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CALAMAIO D’ARGENTO (SEC. V 0 VI) - PADOVA, TESORO DEL DUOMO. 


serva, è già noto nel mondo degli studiosi, 
per aver dato argomento a varie pub- 
blicazioni e tra esse ad una dotta illustra- 
zione di P. Toesca ‘). Trattasi di un cala- 
maio d’argento, (pag. 82) che appartenne, per 
dono di qualche ammiratore, ad un Leone 
calligrafo e che, acquistato, probabilmente 
in Creta, dal vescovo e umanista Pietro Do- 
nà, fu da questo regalato al duomo di Pa- 
dova, non appena nel 1430 assunse l’am- 
ministrazione della diocesi. Volle, forse, il 
vescovo stesso che se ne facesse, come ef- 
fettivamente se ne fece (e tutt'ora così si 
adopera), un vasetto per il sacro erisma. Di- 
fatti nei Quaderni di cassa sì trova registra- 
to all’anno stesso 1430 un pagamento di 
L. 4 all’orefice Pietro di Alessandro pro ap- 
tatura crismini de argento. Forse il cala- 
maio. vecchio di tanti secoli, ebbe bisogno 
di qualche riparazione; fors'anche il suo 
mutamento da calamaio a unguentario non 
poteva aver luogo senza qualche lieve tra- 
sformazione. Come crisminum è poi sempre 
registrato negli Inventari della sagrestia. 
Crediamo inutile ripetere qui la descri- 


zione e la illustrazione dell’oggetto già fatta 
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- PADOVA: TESORO DEL DUOMO. 


colla consueta diligenza e perspicuità dal 
Toesca. Non nascondiamo però che assai 
perplessi ci lascia la interpretazione da lui 
data delle quattro figure che lo adornano. 
Se due di esse infatti potrebbero facilmen- 
te inierpretarsi per Apollo e per Ares, non 
sappiamo indurci a riconoscere un semplice 
anonimo « ascoltante » in quell’altra persona 
seduta di fronte ad Apollo, nè a riconosce- 
re un elmo cristato in quell’oggetto lungo 
lungo, appuntito ad una estremità e rigon- 
fio all’altra e aperto come da un taglio nel- 
la sua lunghezza che un genio alato (dal 
Toesca spiegato per Eros) sorregge; nè ben 
sicuri siamo che cosa sia quell’oggetto in 
forma press'a poco di un tridente o meglio 
di un’ancora ‘©, tagliata a croce sul ma- 
nico, che giace ai piedi del supposto Eros. 

‘Siamo veramente dinanzi ad una rap- 
presentazione mitologica pagana? 0 non 
saremmo piuttosto dinanzi ad una delle 
tante contaminazioni medievali fra miti 
pagani e cristiani? Ricordo che nel celebre 
Salterio della Biblioteca nazionale di Pa- 
rigi, dinanzi al Davide, che, Apollo cristia- 
no, tocca le corde dell’arpa, sta il monte di 


STEATITE CON LA FIGURA DEL CRISTO 
ARTE BIZANTINA DELL'XI (?) SECOLO: 


LA PENTECOSTE DALL’EVANGELARIO DI ISI- 


DORO (1170) - 


Betlemme, personificato in un mandriano 
seduto nell’identico perfetto atteggiamento 
della figurina dell’anonimo ascoltante. E 
più innanzi nello stesso Salterio, David vi- 
bra la fionda contro Golia, una fionda lun- 
ga lunga, gonfia là dove contiene il sasso, 
stretta all’altra estremità; ed è assistito alle 
spalle da un genio alato, la Dunamis; e 


Golia cinge la spada e imbraccia lo scudo: 


PADOVA, TESORO DEL DUOMO. 


e più sotto David sta mozzando il capo a 
Golia, i cui capelli ispidi e attorti sembrano 
serpenti di Gorgone. Forse, o m’inganno, 
si accenna da questo lato ad una nuova via 
di interpretazione, che meriterebbe d’esse- 
re a fondo esplorata. 

Nè so accordarmi col Toesca nemmeno 
intorno all’età del calamaio. Piuttosto che 


al cofanetto argenteo di Anagni e alle cas- 
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settine eburnee italo-bizantine del sec. IX 
o X, esso mi pare sia da avvicinare alle pis- 
sidi d'avorio del V o VI secolo, con cui ha 
comune la forma. Nei documenti stessi del 
duomo è posto in rilievo questo suo aspetto 
di pisside; nell’Inventario del 1472 è ca- 
talogato così: una pisis de argento cum co- 
pertorio ad tenendum sacrum crisma; € 
nell’elenco del vescovo Pietro Foscari del 
1482 è detto: unum crisminum argenteum 
idest vasculum ad similitudinem pissidis, 
ubi chrisma reponitur. Ora le pissidi d’a- 
vorio avevano appunto quel tipo di deco- 
razione con figurine a mezzo rilievo tutt’in- 
torno, talora di soggetto sacro, talora di sog- 
getto mitologico, e sovente con una fascia 
ornamentale lungo Vorlo superiore come, 


ad esempio, la pisside di San Colombano 


di Bobbio. 


Al calamaio succede, in ordine di tem- 
po, un altro oggetto bizantino rimasto fino 
ad ora del tutto ignorato agli studiosi e 
agli stessi visitatori del tesoro padovano, 
perchè nascosto in fondo all’armadio e in- 
cluso in una cornicetta dorata secentesca, 
sul cui vetro si era depositata la polvere di 
tre secoli. L° oggetto, tal quale io lo scoper- 
si, fu regalato dal canonico padovano Giov. 
Batista Vero il giorno 11 dicembre 1683, 
come ne fa fede la scritta, evidentemente 
autografa, incollata sul rovescio della cor- 
nice (pag. 82). 

Trattasi di una piccola formella rettan- 
golare di steatite (m. 0.065XX0.055), inca- 
vata a cassettoncino, dal fondo del quale ri- 
leva la mezza figura del Cristo, che tiene 
colla mano sinistra il libro della legge, e 
colla destra benedice al modo greco. È il ti- 


po del Cristo dal nimbo crociato, quale co- 
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mincia a comparire nelle monete di Costan- 
tino VII Porfirogenito (913-959) e invaria- 
bilmente poi si ripete; mentre prima d’al- 
lora (e non mai dopo) la figura del Reden- 
tore sfondava sulla croce sola senza il nim- 
bo (5). La nostra steatite dunque può asse- 
gnarsi al sec. X, o più facilmente all'XI per 
la sua evidente somiglianza con altre stea- 
titi e con avori del tempo e in modo parti- 
colare con certo avorio del Louvre, che, no- 
nostante sia privo del nimbo, lo Schlum- 
berger attribuisce al sec. XI (9). 


Ai due secoli seguenti appartengono ri- 
spettivamente due preziosissimi manoscrit- 
ti miniati, che sono invece noti a tutti gli 
studiosi di storia dell’arte e furono più vol. 
te, benchè sempre assai rapidamente, il- 
lustrati. 

È l'uno il celebre Evangelario finito di 
scrivere il giorno 14 settembre 1170 da un 
Isidoro, come si ricava dalla memoria che egli 
stesso ne lasciò sul verso dell’ultima carta 
insieme al proprio ritratto; il che spesso 
si usava ‘? (pag. 83-85). 

In verità questo omiciattolo, che tiene 
nell’una mano una penna colossale e nell’al- 
tra il raschiatoio delle pergamene, se era 
un ottimo miniatore non era di pari eccel- 
lenza nel maneggio della lingua latina. Gli 
ultimi versi ci lasciano infatti alquanto in- 
certi del loro significato, anche non tenen- 
do conto di quel punto dopo figuras e so- 
stituendolo invece con altra interpunzione 
dopo scire. Sembra si dica: se vuoi, letto- 
re, sapere chi eseguì lo scritto, Isidoro di- 
segnò le figure, un buon dottore (un buon 
maestro) dipinse le parti dorate. Sembre- 
rebbe dunque che gli esecutori fossero due, 
di cui uno per i fondi di doratura. Sarà 
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così? O il doctor bonus non sarà lo stesso 
Isidoro? È superfluo dire che di questo Isi- 
doro miniatore nulla sappiamo, fuori di 
ciò che egli stesso ci dice; altri codici non 
si conoscono da lui miniati, nè qui nè al- 
trove. 

Adolfo Venturi, dedicando alcune righe 
a questo manoscritto ‘), osserva giustamen- 
te che esso ha relazione con manoscritti 
nordici. È noto infatti come una forte cor- 
rente germanica esercitasse nel sec. XII il 
suo influsso sulla miniatura dell’Italia set- 
tentrionale. Certamente di origine germa- 
nica sono le miniature del messale D III 


15 della Biblioteca civica di Mantova pro- 
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veniente dal monastero di San Benedetto di 
Polirone; e le sue affinità col codice di Isi- 
doro sono evidenti. Probabilmente anche 
questo nostro codice uscì in origine da qual- 
cuno dei monasteri benedettini di Padova, 
da quello di Santa Giustina o da quello di 
Praglia 09). 

Le figure sono talvolta preparate a con- 
torni neri, secondo la tecnica del tempo, 
ma più spesso a contorni di colore. Alle 
vesti è data prima una tinta di fondo, poi 
sono segnate le pieghe di colore più denso 
e pochi lumi di biacca; i lineamenti del 
volto invece sono prima segnati di bruno, 


poi ricoperti da colore denso attraverso il 


quale i segni traspariscono; i capelli e le bar- 
- be o sono in massa compatta o lineati da strie 
candide parallele tirate sul fondo di co- 
lore, che è o giallo, o aranciato, o castano, 
o persino azzurro vivo; mai nero. Nell’in- 
sieme un’arte ingenua, ancora primitiva, 
non priva di rozzezza, ma spontanea e Vi. 
vida e festosa. 

A ben maggiore altezza sale invece Val 


tro miniatore Giovanni da Gaibana, che 
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eseguì nel 1259 il celebre Epistolario. Se 
intorno a Isidoro manca ogni notizia bio- 
grafica, esse abbondano invece intorno a 
Giovanni, rimanendoci di lui nell'Archivio 
capitolare il testamento originale vergato 
nel 1293 00), Da esso s'apprende che egli 
era stato prima arciprete di Gabiano ferra- 
rese (donde, senza certezza assoluta che vi 
sia nato, il suo appellativo da Gaibana), poi 


arciprete di Tresigallo, frazione del comune 
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di Copparo pure nella diocesi di Ferrara, 
quindi canonico di Conselve nel padovano, 
infine mansionario e custode della cattedrale 
di Padova. Quest'ultima nomina avvenne 
l’anno stesso 1259 in cui egli ebbe a finire 
l’Epistolario (1), e fu forse un premio a tan- 
ta e tanto nobile fatica. Quando e perchè 
egli fosse passato dalla diocesi ferrarese alla 
padovana non sappiamo; ma, se pensiamo 
che, al tempo della sua nomina a custode del 
duomo, era sacrista o tesoriere del duomo 
stesso il canonico Guglielmo Canaroli fer- 
rarese, possiamo facilmente arguire che que- 
sti non fosse estraneo al fatto. Certo poi 
a ciò può avere notevolmente contribuito 
la valentia e la fama del Gaibana nella sua 
arte di miniatore. Molto infatti egli deve 
aver lavorato in quest'arte, se nel testamento, 
lasciando una discreta sostanza, la dice gua- 
dagnata « colla industria sua e delle sue 
mani e soltanto col lavoro e colla fatica » 
(de bonis meis ex industria mea manumque 
mearum, labore et sudore solummodo que- 
sitis). E se, come deve credersi, tutte le ope- 
re sue furono del pregio di questa che ci 
rimane, esse erano veramente tali da assi- 
curargli onore e guadagno ©?) (pag. 86-93). 

Anche il da Gaibana, come Isidoro e co- 
me, ripeto, voleva l’uso ‘13), ritrae in fine 
al libro sè stesso, vestito di turchino, seduto 
su un'alta elegante sedia, dinanzi ad un mi- 
nuscolo tavolo con sovrapposto leggio, in 
atto di tracciare su una pergamena le pa- 
role: Ego presbiter Johannes scripsi felici. 
ter, nelle quali non manca un giusto com- 
piacimento dell’opera eseguita. Mentre la 
destra scrive, la sinistra accompagna il la- 
voro col raschiatoio. Nella pagina seguente 
(97 r.) egli si congeda in versi latini dal 
lettore, indicando l’anno di compimento del 
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lavoro e i nomi dei suoi committenti 024). 


Ben poteva egli dire di sè stesso roscers 
scripturam e feliciter scripsi, (14) chè il libro 
è veramente uno dei più bei monumenti 
dell’arte della miniatura nel sec. XIII, por- 
tando a perfezione i caratteri della scuola 
emiliana, che più tardi, anche a Padova, 
doveva fare con Nicolò da Bologna, nuove 
ottime prove. 

La festa dei colori brillantissimi e dei fon- 
di smaltati d’oro, la vivacità delle composi- 
zioni, la varietà, l’energia, la nobiltà, la dol- 
cezza dei tipi, la nitidezza della esecuzione, 
il brio sempre fresco dell’invenzione così 
nei quadri come nelle iniziali, sono davve- 
ro tali, che la stessa tricromia, non che le 
fotografie monocrome, non possono darne 
che una pallida idea. Predomina di gran lun- 
go l’azzurro intenso nei monti, negli edifici, 
nelle vesti; ma anche il roseo, il rosso, il 
violaceo sono largamente profusi. Le vesti 
sono lumeggiate di biacca pura, e di biacca 
sono le decorazioni e i contorni degli edi- 
fici; le ombre sono ottenute collo stesso co- 
lore dei fondi più intenso. 

Nei tipi e nel disegno l'artista, benchè 
poco oltre la meià del XIII secolo, nulla o 
quasi nulla risente dei prototipi nordici, e 
nello stesso tempo si scioglie in gran parte 
dai vecchi schemi e modelli bizantini. Bi- 
zantine sono solo alcune scene, come la Na- 
tività, la Circoncisione e il Transito di Ma- 
ria; ma nella Entrata in Gerusalemme sono 
tipi e movimenti che sembrano preludere 
all'arte di Cimabue, e nella Ascensione le 
figure degli Apostoli, che si affollano in- 
torno a Maria e di cui talune si fan solec- 
chio colla mano mentre altre in atto di mera- 
viglia la protendono aperta o la portano ai 
capelli, e Maria che in uno slancio d’amore 


dc Ralf"o era cai strie, si 


su LO Fi 9 de I ILA 


3 0A sol 


i ia ULISSE nu “46 me Parti 


ee, ; vb 
rta Pt Lit = 


FIT ARARI RETTO. i 


NÉ 
CA 


: ti 
RT 


NC) 
1} 


We} 


Ubettt da af 


sembra sollevarsi da terra, dànno segno di 
un’arte nuova tutta nostrana, piena di forza 
e di bellezza. Nè diciamo delle iniziali: varie 
tutte, ricchissime, dolcissime, nuove sovente 
anch'esse nella invenzione. Basti quella col- 
la figura di Santo Stefano dipinta sur una 
placca d’oro, in veste carnicina con dalmati- 
ca d’oro filettata di rosso, di cui in verità non 
conosco cosa più nobile e più fine (15), 

Ora, poichè questo artista seppe giungere 
a tanta eccellenza che il libro suo è tenuto 
da tanti secoli come prezioso, e poichè egli 
stesso nel testamento ci dice di aver tutta 
la sua vita lavorato e faticato in quest'arte, 
ci venne fatto di chiederci se eventualmen- 
te altre opere di lui, benchè anonime, si 
conservino. Ma pur troppo fino ad ora ogni 
nostra ricerca in Padova, in Ferrara ed al- 
trove fu vana (10), 


Del valore eccezionale che fino da prin- 
cipio fu attribuito ai due nostri manoscritti 
era prova anche la ricchezza della loro ri- 
legatura originale. Di quella odierna (squi- 
sita opera di oreficeria del rinascimento) ci 
riserbiamo di parlare più tardi colle altre 
opere di quel tempo. Intanto però è certo 
che già nel ‘300, e quasi certamente fin dal 

7200, cioè subito dopo la esecuzione dell’ E pi- 
stolario, i due codici erano rilegati in ar- 
gento con numerose figure a rilievo. Gli In- 
ventari della Sacrestia non solo ce ne fanno 
testimonianza, ma ce ne danno una deseri- 
zione sufficiente perchè noi possiamo rile- 
vare l’importanza e a un dipresso l'aspetto 
dell’opera. Mentre infatti l’Inventario del 
1350 si limita registrare: un epistolario e un 
evangelistario coperto di argento con figure 
a rilievo molto belle (1, gli altri più tardi 


divengono mano mano più particolareggiati, 


finchè, quasi alla vigilia della sostituzione 
dell’antica colla nuova rilegatura l’inventario 
del 1250 vi si ferma a lungo, con la descri- 
zione che riportiamo in nota (18), 

Sebbene l’Inventario dimentichi di de- 
scriverci il rovescio del libro degli Evangeli, 
noi possiamo dalla nostra descrizione rileva- 
re che due lamine d’argento a sbalzo copri- 
vano le due faccie di ciascun libro, più sem- 
plice assai quella di sotto, riccamente de- 
corata quella di sopra. Nel mezzo la com- 
posizione principale; tutt'intorno una fa- 
scia a medaglioncini o a riquadri in cia- 
scuno dei quali rilevata una mezza figu- 
ra. Ora, un esempio assai perspicuo, che 
possiamo ritenere veramente similissimo 
a quella che fu la rilegatura dell’Evan- 
gelario padovano, ci è serbato da un Évan- 
gelario del sec. XV nella Biblioteca nazio- 
nale marciana (Gr. I. 55), che ha una co- 
perta argentea assai più antica, provenien- 
te dalla Basilica di San Marco e in origine, 
dicesi, da Santa Sofia di Costantinopoli. An- 
che questa coperta è di lamina a sbalzo 
ed ha nel mezzo il Crocefisso fra Maria e 
San Giovanni, e due angeli sopra (invece 
che sotto) le braccia di Gesù, e intorno do- 
dici figure di santi con un fregio, talchè la 
descrizione serbataci dal nostro in tutto gli 
si attaglia. Forse però questa rilegatura, se 
vera la tradizione della sua provenienza 
costantinopolitana, è più antica di quella 
che fu a Padova; probabilmente appartie- 
ne al secolo XII essendo intieramente bi- 
zantina (pag. 95). 

Le nostre invece, pur serbandosi fedeli 
allo schema tradizionale di tali rilegature, 
avevano forse caratteri indigeni, e perciò 
tanto più preziose sarebbero riuscite per 


noi se ci fossero state conservate. 
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A farci meglio ideare quale fosse il 
carattere loro giova la bellissima croce 
processionale pur di lamina d’argento 
sbalzata e dorata, la quale porta da- 
vanti, lungo l’orlo inferiore del brac- 
cio trasverso, la scritta a rilievo in let- 
tere gotiche: -- ANNI . DNI . M . 
ccxxvu. Importante data che segna in 
Padova una età di vivo fervore reli- 
gioso: da un anno Sant'Antonio era qui 
giunto e coi prodigi della parola e del- 
le opere traeva a sè l’anima del popo. 
lo, mentre in città e nei sobborghi sor- 
gevano chiese e conventi nuovi. 

La croce dall’anima di faggio, è alta 
m. 0,73 senza tener conto del ferro 
che serve per innastarla (pag. 96-97). 
Da un lato ha la figura del Cristo, af- 
fiancata da due angeli adoranti e sor- 
montata da un cherubino esialato. Alle 
estremità quadrilobate delle braccia 
trasverse stanno, come di solito, Maria 
e San Giovanni a figura intiera; alle 
estremità di quella verticale in alto 
San Michele in mezza figura reggente 
tra mano una figura, in basso San Ga- 
briele a figura intiera con un turibolo. 
Ciascuna figura ha scritto davvicino in 
lettere gotiche il proprio nome; ma solo 
l’ultima è ben conservata; delle altre 
mancano le teste (19), Nella base, che 
ha forma di mezzo quadrilobo, è rile- 
vato un cranio. 

Dall’altro lato sta nel mezzo la Ver- 
gine coronata e seduta in trono col 
Bimbo sulle ginocchia; e il trono è so- 
stenuto da quattro angeli, uno per cia- 
scun braccio della croce. Alle quattro 
estremità delle braccia sono i quattro 
Evangelisti in aspetto di angeli seduti 
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a tavolino che scrivono. Li distinguiamo 
l’uno dall’altro solo per il nome scritto 
accosto. Nel mezzo quadribolo infine della 
base, la Vergine a tre quarti di figura, in 
forma di deesis, fra le mezze figure dei SS. 
Pietro e Paolo, anche questi coi propri nomi. 

Questa croce interessante tutta, anche 
nella deformità di talune figure, per i suoi 
caratteri misti di bizantino e di romanico, 
interessantissima riesce specialmente nella 
sua faccia posteriore. Anzitutto è originale 
la rappresentazione della Vergine recata a 
volo sul suo trono dagli angeli; rappresen- 
tazione che, se è tanto frequente nelle mi- 
niature e nelle pitture, non si usava invece 
sulle croci, anche per la difficoltà di adat- 
tarla alla forma della croce stessa; mentre 
di solito la Vergine era effigiata in piedi o, 
tutt'al più, seduta, col Bimbo sulle ginoc- 
chia. 

Ma più notevole, se non m’inganno, è la 
figurazione dei quattro Vangeli, sotto for- 
ma di quattro angeli alati che scrivono essi 
stessi sul leggio, senza che nessun simbolo 
li distingua; solo il nome è scritto d’ac- 
canto a ciascuno. Io non conosco nessuna 
altra simile figurazione dei Vangeli. Il modo 
poi, con cui sono disegnate e modellate le 
quattro figure e specialmente le loro vesti, 
conferma la perizia dell’artefice. 

Dello stesso secolo XIII, ma più tarda di 
qualche decina d’anni, è un’altra croce, que- 
sta invece fatta di cristallo di rocca con fi- 
gurine e guarnizioni di argento dorato, e 
infissa in una base tornita di legno. Dal- 
l’orlo inferiore del tubo di innastamento 
alla sommità dell’asta misura m. 0.545. Di 
sopra a un pomo sfaccettato di cristallo si 
alza la croce, ai fianchi della quale, su due 


bracciali d’argento lobati, stanno le figuri- 
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ne piangenti di Maria e di Giovanni. Le 
braccia della croce finiscono in polilobi, e 
verso il mezzo sono fasciate da bande ar- 
gentee damaschinate, le quali servono, ol- 
tre che a dar ricchezza all’oggetto, a reg- 
gere il Crocefisso e sopra di esso due mezze 
figure di angeli piangenti (pag. 98). | 

Dell’esistenza di questa croce parla già 
l’Inventario del 1339 ‘0. E da allora in 
poi la troviamo registrata in tutti gli Inven- 
tarii susseguenti. L'oggetto, potrebbe dun- 
que risalire ai primi decenni del XIV; ma 
la disposizione dei due angeli (Michele e 
Gabriele) sopra le braccia della croce, il 
lavoro damaschinato delle fascie, le pie- 
ghe dei manti, i tipi delle figure, i bracci 
argentei che sostengono le due statuine ci 
parlano ancora di un’arte bizantina, nella 
quale cominciano a mescolarsi i trilobi go- 
tici. Non dubito quindi di assegnare questa 
croce, veramente assai bella come dice l’an- 
tico inventario, alla seconda metà o, se vuol- 
si, all'ultimo quarto del XIII secolo. 


Come essa, del resto, non possa ap- 
partenere ai primi decenni del XIV, sa- 
rebbe dimostrato, non fosse altro, dal con- 
fronto con un’altra simile croce che fu ve- 
ramente eseguita nel 1339 o poco prima e 
donata al Duomo dal vescovo Ildebrandino 
dei Conti. Chi fosse Ildebrandino è quasi 
superfluo ricordare. Romano di nascita, ve- 
scovo di Padova dal 1319 al 1352, restò per 
i primi tredici anni di questo suo episcopa- 
to ad Avignone, non venendo a Padova se 
non nel novembre 1332 e poi più volte 
allontanandosene per importanti missioni 
affidategli dalla Curia pontificia. Amicis- 
simo del Petrarca, che egli aveva conosciu- 
to ad Avignone, fu sempre con lui legato; 
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onde tra altro il poeta gli dedicò una delle 
sue Epistole, e ne pianse poi acerbamente 
la morte in una lettera rivolta al clero pa- 
dovano. Del decoro della cattedrale molto 
si occupò concedendo indulgenze a chi con- 
corresse nel restaurare, illuminare, ornare 
la chiesa, e dando egli per primo l’esempio 
col donarle, sotto forma di testamento, il 
17 gennaio 1339 « una mitra con perle e 


smalti, un pastorale d’argento, un anello, 
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un calice d’argento dorato avuto a sua volta 
in dono da Enrico Scrovegno, una croce 
smaltata con reliquie e legno della Santa Cro- 
ce, la qual croce ha il piede, il cannello, il 
fusto e i bracci della croce smaltati, e pa- 
ramenti preziosi, e libri, con obbligo che 
nulla possa essere nè venduto, nè alienato, 
nè dato a parestito ) ‘21). Di tutto questo, no- 
nostante il rigore geloso cui venne per più 


secoli conservata la mitria entro apposito 


CROCE DEL 1339 - PADOVA. TESORO DEL DUOMO 


CROCE DEL 1839: 
ROVESCIO 


forziere, non rimane più che la croce. 
Ma è pur essa, per fortuna nostra, pre- 
ziosissimo oggetto. Da un largo piedestal- 
lo in forma di quadrilobo posato su quattro 
piccole zampe, si erge il fusto quadrango- 
lare a tabernacoli gotici con alte ghimber- 
ghe e pinnacoli. Nei due tabernacoli del 
davanti, sul fondo contornato a bifora ogi- 
vale sono smaltate le figure di due santi, 
mentre i due tabernacoli posteriori non han- 


no smalti ma solo il contorno delle bifore. 
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Dal nodo, sopra i tabernacoli, sorge la croce 
colle estremità quadrilobate, fiancheggiata 
anche essa, come la precedente, dalle due 
statuine di Maria e di Giovanni. Nel qua- 
drilobo inferiore è aperta (come d’uso an- 
tichissimo) una finestrina in forma di croce 
greca donde si vede il legno della sacra reli- 
quia. Gli altri tre quadrilobi del diritto, e 
i quattro del rovescio, nonchè i tondi sul- 
l’incontro delle due aste sono ormai di smal- 


ti con figure, e tutte le due aste della croce 


sono riccamente niellate e smaltate con figu- 
rine di grifi e di uccelli fantastici (pagg. 99- 
100). 

Che questo oggetto, benchè lasciato per 
tesiamento, sia stato subito dato al Duomo 
nel 1339 da Idelbrandino e che fosse stato 
acquistato da lui non molto prima è prova- 
to dall’Inventario di quell’anno, nel quale 
è già registrato l’oggetto e con esso indicato 
il suo valore in danaro (60 fiorini), — cosa 
questa del tutto eccezionale negli inventa- 
rii del duomo ‘22). Anzi è facile credere 
che alla compilazione dell’inventario (il 
primo compilato o almeno il primo conser- 
vatoci) desse occasione e spinta appunto il 
ricco donativo di tanti oggetti da parte di 
Ildebrandino. 

Intieramente gotica nella composizione 
e negli ornati, questa croce è perfettamente 
curata e finita in ogni particolare. Le due 
statuine, non raccolte e curve nel pianto al 
modo bizantino, ma riguardanti all’insù 
verso il Cristo, sono piene di vita e di ele- 
ganza. E il Cristo stesso non è morto, ma 
sembra muoversi sulla croce e agitarsi e 
parlare. Squisita poi la policromia degli 
smalti, che fa di questo elegante oggetto 
una delle più belle opere di oreficeria di 
quel tempo. Nè credo che si tratti di la- 
voro padovano nè comunque nostrano. C'è 
in questo qualche cosa di raffinato e di per- 
fetto nella esecuzione che non troveremo 
in altra delle opere nostre, nemmeno del. 
l’epoca migliore; inoltre la figura del Cristo 
ci richiama a un tipo lontano dal nostro e 
più vicino a quello dell’arte francese ‘25. 
Assai verissimilmente il vescovo Idebrandi: 
no aveva fatta eseguire (0) acquistata questa 


croce ad Avignone poco prima della sua par- 
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tenza per Padova. 

Ma col testamento del 1339 e con tutti i 
donativi in esso elencati, Ildebrandino dei 
Conti non esaurì la propria generosità ver- 
so la cattedrale padovana. Nell’Inventario 
del 1350, insieme colle altre « cose donate 
alla chiesa padovana dal rev. prete e signo- 
re Ildebrandino per permesso divino vesco- 
vo di Padova », si elencano e si descrivono 
pure due candelabri di argento, che nel te- 
stamento non figurano: «Due candelabri 
d’argento col piede e col piatto superiore 
fatti ad angoli, in parte dorati, in parte 
bianchi, con un pomo in mezzo con sei 
smalti, e negli smalti tre immagini e tre 
aquile secondo lo stemma dello stesso si- 
gnor vescovo (24), 

Anche questi due candelabri esistono, ben- 
chè in parte rifatti a motivo della loro ve- 
tustà. Rifatto rozzamente è il piede argen- 
teo con grossolani fregi settecenteschi, pur 
serbando la primitiva costruzione triango- 
lare e rifatto modernamente il piatto supe- 
riore che è metallo vile. Ma il pomo esa- 
gonale serba ancora incise nei sei specchiet- 
ti romboidali alternativamente una figura 
di santo (Sant'Antonio col bambino Gesù in 
braccio) ed uno stemma a dir vero poco de- 
cifrabile perchè logoro, ma nel quale par 
di intravvedere due ali. Gli smalti, che co- 
lorivano le figurine, sono scomparsi. I due 
bei candelabri sono nella parte conser- 
vata (alt. 0.63) dal fusto, adorni di sei 
quadrifore gotiche sormontate da ghimber- 
ghe e fiancheggiate da pinnacoli, che ci ri- 
cordano il motivo, con cui è costruito e deco- 


rato il fusto della Croce da noi testè descritta. 


Parecchi reliquiari d’argento ricordano i 
due inventarii seguenti del 1405 e del 1407, 
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che in quello precedente del 1350 non ap- 
parivano. 

Uno di questi, quello della mascella di 
San Basilio e di un osso di San Geminiano fu 
in tanta parte rifatto, forse due secoli sono, 
che non merita di venire riprodotto. Rima- 
ne di originale tutta la parte di mezzo in 
forma di edicola con cupolino esagonale sor- 
retto da archi a sella di cavallo dentellati e 
fiorati e cinto da pinnacoletti, entro cui si 
custodisce un osso di San Geminiano; ri- 
mangono inoltre la fascia inferiore della 
base tutta traforata e il ramo di corallo in 
vetta. Nell’insieme lV’altezza è di m. 0.46. 
Donatore, secondo gli Inventarii, ‘2 fu 
Bartolomeo da Rio speziale, che agì più vol- 
te come procuratore, o testimonio o giu- 
dice di Ferdinando Novello da Carrara, sin 
da quando nel 1390 questi riebbe la Signo- 
ria, e che il 13 luglio 1397 veniva da lui 
nominato insieme con Francesco Capodili- 
sta: Ufficiale deputato sopra il restauro 
delle chiese ‘20), Nel 1403 era ancor vivo; 
onde possiamo credere che il reliquiario da 
lui fatto fare non fosse di molto anteriore 


alla prima inscrizione nell’Inventario. 


Dono di altri devoti sono pure altri e 
più bei reliquiari di quello stesso tempo. 
Bellissimo veramente, anzi tra i più belli 
del tesoro, uno di Sant'Andrea apostolo (di 
questo santo ne esiste un altro più tardo, 
che pure vedremo): ha la base a sei lobi 
adorni di foglie di rose sovrapposte e 
due nodi nel fusto, dei quali il primo sfe- 
roidale sfaccettato a losanghe e l’altro più 
sopra a gotici tabernacolini, ed una teca in 
foggia di alta edicola gotica a ricchi pila- 
strini e ad archi gotici schiacciati e dentel- 


lati, sulla quale si erge una graziosa lan- 


RELIQUIARIO DI SANT'ANDREA 

PADOVA, TESORO DEL DUOMO. 
terna sormontata da un ramo di corallo. 
Altezza m. 0.34 (pag. 103). 

L’inventario del 1407 lo registra, per la 
prima volta, così: « un reliquiario d’argento 
con un ramo di corallo, nel quale sono le 
reliquie di S. Andrea, il quale diede Nicolò 


. € UG 
da Vigonza col suo stemma » ‘2? E l'inven- 


RELIQUIARIO DI SANTA EMERENZIANA 
PADOVA, TESORO DEL DUOMO, 


tario del 1472 con maggiori particolari: « un 
reliquiario d’argento con cinque rose nel 
piede colle armi nel mezzo di quelli da Vi- 
gonza, in cui sono le reliquie di S. Andrea, 
cui diedero Nicolò e Jacopo da Vigonza ‘28)), 
La perfetta conservazione dell’oggetto ci 
permette di subito riconoscerlo, tanto più 
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che nei tabernacolini del nodo superiore lo 
stemma dei Vigonza (alle quattro fascie di 
oro e di rosso) si alterna tre volte colle ini- 
ziali C. N. I., le due ultime delle quali sono 
dei nomi dei donatori Nicolò e Jacopo. Ja- 
copo nel 1397 era canonico del Duomo ‘29) 
e probabilmente fu egli il promotore del 
dono. Quanto alla lettera C, forse essa ac- 
cenna ad un terzo fratello di nome Corra- 
do, che appare in altri documenti. Nelle 
losanghe del nodo inferiore si ripetono due 
volte le lettere gotiche A-V, che si possono 
spiegare a Vigoncia, e quattro volte dei 
curiosi ornati in forma di stelle a punte ir- 
regolari. 

Con questo oggetto, la cui data si può dun- 
que senza incertezza fissare fra il ‘405 e il 
407, poichè nell’inventario del ‘405 non fi- 
gura, ci si offre già intieramente formato il 
tipo costruttivo del reliquiario gotico, quale 
si verrà poi svolgendo e ampliando in pochi 
decenni sino ad assumere le gigantesche pro- 
porzioni che avremo ad ammirare più avan- 
ti. Curato anche nei più minuti particolari, 
leggiero ed elegante, esso ci parla già di una 


tecnica provetta e di un gusto fine. 


Di simile aspetto, specialmente nella edi- 
cola, benchè assai più semplice nel fusto, è 
il reliquiario di Sant Anatolia e di Sant Eme- 
renziana, ricordato la prima volta nell’In- 
ventario del 1405 e che nell’Inventario del 
1472 è detto essere stato fatto coll’argento 
di quattro vecchi reliquiari e portare le 
armi del quondam prete Orfeo canonico 
sulle falde 


della base è ripetuto lo stemma in forma 


padovano. Tre volte infatti 
di tre pugnali dalle punte incrociate e tre 
volte il monogramma OR sormontato dalla 


croce. Sul piede è incisa la leggenda: Do- 
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minus presbiter Orfeus canonicus paduanus 
Deo gratias (pag. 103). 

Più semplice, ripetiamo, ma ricco ed ele- 
gante anche questo reliquiario, specialmente 
per quel cespo di viticci argentei e di fiori 
policromi, che unisce il fusto al tabernacolo, 
e per il piatto del tabernacolo che coi suoi 
lobi ampiamente sporgenti dà aspetto quasi 
di un’ampia loggia a balaustrate tutt’intor- 
no. Meno indovinata la cuspide terminale di 
argento massiccio. L'altezza sua è di m. 0,33. 

Come vedremo tra poco, questo oggetto 
è opera quasi certamente del più noto fra 
gli orefici che abbiano lavorato in Padova 
tra lo scorcio del XIV e i primi decenni del 


XV secolo, m.° Alessandro da Parma. 


Su un quarto reliquiario dello stesso tem- 
po quello di Sant Antonio di Vienna, pure 
di argento dorato, crediamo inutile attar- 
darci, essendo di non poco inferiore agli 
altri per eleganza di linee e per finitez- 
za di esecuzione. Trafori a quadrilobo nel 
piede, tabernacolini con minuscole statuine 
attorno al nodo e alla testa lo adornano. Il 
cupolino è sormontato da un ramo di co- 


rallo, spezzato che in origine era più lungo. 


Ma il maggior incremento del tesoro del 
Duomo padovano è segnato dall’Inventario 


del 1472. 


intercorsero fra esso e il precedente inven- 


Quei sessantacinque anni, che 


tario del 1407, furono non solo i più fortu- 
nati per donativi e per lasciti e per dispo- 
nibilità di mezzi economici, ma anche i più 
gloriosi per l’oreficeria padovana. È quello 
il tempo in cui valentissimi artefici conver- 
gono tra noi da varie parti, e, giovandosi 
della collaborazione dei nostri, attendono 


alle opere più insigni che in questo campo 


‘ONONA TAO OHOSIL ‘VAOOVA 'O0WONaA TIA QUOSHL ‘VAOAVA ONWONaA THA OUOSHIL ‘VAOOVA 
QOUOHOISIMO NVS IG ONIVINOITIN IUILIVN ONLAId NVS IG OTIVINOTTAM ONVAMTS OINVS IT OINVINOTIAM 


RELIQUIARIO DI SANT’AGAPITO 
PADOVA, TESORO DEL DUOMO. 


tuttora ci rimangono. Specialmente il reli- 
quiario svolgendosi dalla sua prima forma 
schematica, di cui abbiamo veduto sinora 
più esempi, assurge in breve a forme più 
ampie e più ricche sino ad attingere inven- 


zione e dimensioni veramente monumenta- 
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li ed eleganze ricercatissime, quali ben ra- 
ramente altrove ci è dato vedere. 

Ciò, naturalmente, non d’un tratto. Il 
primo, cronologicamente, di questa serie è il 
reliquiario di San Cristoforo (nel quale più 
tardi fu inserita anche una reliquia di San 
Paolo ‘8, che, come risulta dai Quaderni 
di cassa, fu fatto fare a m.° Alessandro orefi- 
ce nell’agosto del 1422, e gli fu pagato, in- 
sieme con una croseta de cristallo, 75 li- 
re 610. È dunque la prima volta che ci è 
dato conoscere il nome dell’autore di una 
delle opere di oreficeria che stiamo illu- 
strando. L’oggetto è descritto nell’inventa- 
rio del 1472 02). 

Tolto il maggiore slancio del tabernacolo 
dovuto alla forma allungata della reliquia 
(un dito del Santo) esso ripete con tale so- 
miglianza, anzi in molti particolari con tale 
identità, il tipo del reliquiario delle SS. Ana- 
tolia ed Emerenziana, che di necessità dob- 
biamo ritenere l'uno e l’altro della stessa 
mano. L’artefice sopprime soltanto i vitic- 
ci colle rose di smalto che in quello regge- 
vano il tabernacolo, e aggiunge sulle falde 
della base alcuni fregi a bulino e in vetta il 
cupolino a spicchi sormontato dalla eroce. 
I pilastri, per essere più lunghi, sono an- 
che più grossi e più ricchi di tabernacolini, 
che servono loro di rinforzo. 

Notizie intorno a questo m.° Alessandro 
da Parma, eccellente artista, ci sono ser- 
bate dal Gonzati ‘3), avendo egli eseguito 
per l'Arca del Santo nel 1396 una croce d’ar- 
gento dorata, e fors anche nel 1410 un reli- 
quiario d’argento, grandiosa opera di ore- 
ficeria, alta m. 0,71, che tutt'ora si conser- 
va. Quando sia morto non sappiamo; sap- 
piamo bensì che nel 1440 era morto anche 
un suo figlio Pietro, il quale dovette essere 


pure un assai valoroso orefice se aveva as- 
sunto e condotto già innanzi il lavoro del 
grande tabernacolo del Corpus Domini, di 
cui avremo a dire fra poco (84. Dobbiamo 
dunque credere che il padre Alessandro, 
poco vivesse oltre il 1422. Dai Quaderni di 
cassa risulta che molto lavorò per il Duomo 
in altri reliquiari, in candelabri, in una na- 
vicella da incenso, in un San Marco di smalto 
per un calice offerto da Alda Gonzaga; e 


tutto ciò fra il 1400 e il 1422. 


Con questo reliquiario, da lui eseguito, 
sono da aggruppare per somiglianza di for- 
me e di caratteri altri tre reliquiari ugual- 
mente sormontati dal cupolino e dalla cro- 
ce: quello argenteo di Sant Agapito, regi- 
strato dall’Inventario del 1472, con tre niel- 
li nella base figuranti Maria, Santa Maria 
Maddalena e Santa Caterina ‘85; quello di 
rame dorato colle reliquie dei SS. Stefano 


(1) Da più anni ormai vado suggerendo l’idea che 
si istituisca un museo dell'Opera del Duomo, dove tutti 
questi oggetti è i codici della biblioteca capitolina e i 
preziosi dipinti della biblioteca stessa e della sacrestia 
vengano esposti. Ci sarà alfine chi mi porga orecchio? 

(2) Atti capitolari 1510-1514, alla data. 

(3) .P. TOESCA, Cimeli bizantini; in L'Arte, a IX, fasc. 
1. Prima del Toesca ne avevano brevemente scritto, Fr. 
Se. DONDI OROLOGIO e il LANZI in due articoletti sul 
Giornale dell’Italiana letteratura t. XXIII. 3 e 5; più tardi 
vi ritornò su lo stesso Dondi Orologio in Dissertazione no- 
na sopra l’Istoria ecclesiastica padovana, Padova, 1817, 
pag. 35. Egli cita poi una lettera dell’archeologo fran- 
cese Millin, che a noi rimane ignota. 

(4) Questa interpretazione di ancora mi è proposta in 
una sua lettera anche dall’illustre collega prof. Orazio 
Marucchi per il confronto « con altri esempi consimili so- 
pra iscrizioni e sopra sculture cristiane ». 

(5) W. WROTH, Catalogue of the imperial bizantine 
coins in the british Museum, vol. II, London, 1903, 
pag. dol. 

(6) G. SCHLUMBERGER, L’épopée bizantine, Paris, 
1896-1905, I, pag. 49. 

Il nostro esemplare, finissimo nella fattura, ha però 
una particolarità, che lo distingue da tutti gli altri con- 


e Luca a due tabernacoli sovrapposti di non 
molto felice invenzione; quello, pure di ra- 
me nel basso e d’argento dorato nell’alto, 
di San Pietro martire più semplice e più cor- 
retto e più armonico, con rose e foglie ri- 
portate sulle falde della base, che evidente- 
mente è stata rifatta, con un nodo sferoida- 
le a rosoncini e con un elegante sostegno di 
foglie arricciate a reggere la reliquia. Que- 
sto non è elencato in nessun antico Inven- 
tario dei Duomo. Viene infatti dal soppres- 
so monastero di Sant'Agostino, dove aveva 
sede la scuola di San Pietro m. In origine, 
secondo l’Inventario 1498 della sagrestia 
di Sant'Agostino, aveva nella base cinque 
santi smaltati e lo stemma dei Cotarodulo; 
il resto della descrizione nel detto inventa- 
rio corrisponde in modo da permetterci di 


identificare con certezza l’oggetto (89), 


ANDREA MOSCHETII. 


(11 seguito al prossimo numero). 


simili. Sotto le due sigle consuete IY (’Igcobc) e XY 
( Xptscòs), grafite nel fondo ai lati della testa, stanno 
alquanto più in basso altre quattro sigle, nuove del tutto 
nella serie delle numerose steatiti o degli avori bizantini 
fino ad ora pubblicati. Qui le riproduciamo, ingrandite 
alquanto, a intelligenza del lettore. 


gota AL ® 00 


Nella impossibilità di darne noi stessi una interpre- 
tazione che non fosse più o meno fantastica, ci siamo 
rivolti per aiuto ad alcuni fra i più insigni bizantinisti vi- 
venti, E il responso fu unanime nell’interpretare queste 
sigle: 6 &veg@vyers, il garante. Serive il Millet: je ne 
connais pas d’autre exemple de cet épithète, mais je me 
souviens d’avoir lu quelque part le titre de la Mère de 
dieu: àcgoviepia. E lo Schlumberger, accettando 
questa interpretazione, dichiara: Votre stéatite est un 
monument unique du plus haut interét. Il Diehl infine, 
a conferma di quanto sopra, soggiunge: è @&vclemweAs 
c'etait le surnom que portait une image de Christ con. 
servée dans l’église de Chalkopratie. COMBEFIS (Histo- 
ria Monothelitarum, pag. 611) rapporte un récit recontant 


l'origine de ce surnom. Vous trouverez d'autres réferen- 
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ces dans DUCANGE, Glossarium graecitatis ». Di fronte 
al quale accordo e alle quali giustificazioni nulla ri- 
mane da dire, quantunque, lo confesso, mi renda un 
po’ esitante il fatto che la scritta, con questa interpreta. 
zione dovrebbe venir letta circolarmente, mentre non 
trovo nelle altre steatiti esempi di tal maniera. 

(7) Anno domini nostri Jesu Xpi M. CLXX. Indic- 
tione III, XVII KI. octubris, expletum est ab Ysidoro 
hoc opus in padua feliciter. Gerardo episcopo presiden- 
te, Wilfredo archipresbitero cum XXVIII canonicis com- 
morante. Si vis scripturas quis fecit scire, figuras Ysi- 
dorus fin-xit, doctor bonus aurea pinxit. La testa del- 
l’autoritratto spezza in due la parola finxit. 

Il codice (che misura mm. 273X180), consta di 88 fo- 
gli di pergamena non numerati. Nella c. 1. r. comincia: 
Incipit textum evangeliorum. In nocte nativitatis etc. 
e finisce alla c. 83v. con le parole che abbiamo veduto. 
Le miniature occupano il verso dei fogli e sono le 
seguenti: 

c. lv. Natività di Gesù; c. 12v. Adorazione dei Magi; 
c. 30v. Risurrezione; c. 38v. Ascensione; ce. 42v. Pente- 
coste; c. 50v. Transito di Maria; e. 60v. I santi Martiri. 

Poi nel verso dell’ultima carta, come s'è detto, il mi- 
nuscolo autoritratto. A queste miniature si aggiungo- 
no le iniziali, che capricciosamente sono adorne di fi- 
gure di mostri e di maschere deformi. Il manoscritto 
appare nel suo complesso in ottimo stato di conserva- 
zione, quantunque dai Quaderni di cassa risulti che nel 
1459 furono pagate l. 21 a un magistro Johanni bidello 
illuminatori per avere miniato l’Evangelario ». La mo- 
dicità della somma ci dice che i danni non erano troppo 
gravi. 

(8) St. d. arte it., vol. III, pag. 454. 

(9) Da Praglia, ad esempio, viene il messale della 
Braidense AD.XV.7.(v. CARTA, Codici, corali e libri 
a stampa miniati della Bibl. naz. di Milano, Roma 1891. 
95, pag. 3 e tav. 1). Esso però non ha alcuna relazione 
artistica nè col nostro nè con quello di Mantova ed è 
probabilmente più antico di qualche decina d’anni, co- 
me risulta dal tipo della scrittura e dall’ornamentazio- 
ne delle grandi iniziali. 

(10) {F. S. DONDI] OROLOGIO, Serie cronologico- 
istorica dei Canonici di Padova, Padova 1805, pag. 192. 

(11) [|F. S. DONDI] OROLOGIO, Dissertazione setti- 
ma sopra l’Istoria ecclesiastica padovana, Padova, 1813, 
pag. 79. 

(12) Giovanni da Gaibana, come custode del duomo, 
è ricordato anche in altri documenti padovani. V. GLO- 
RIA, Monumenti dell’Università di Padova, 1222-1318; 
Venezia, 1884, pag. 319 e Docum. pag. 26. 

Il manoscritto, delle misure press'a poco del prece- 
dente (mm. 283x185), consta di 100 carte, di cui le 3 
prime e le 3 ultime bianche, e comincia: In nocte natu- 
statis domini. Lectio ysaie prophete. Esso contiene le 
seguenti miniature tutte dipinte sul verso delle carte: 

Antiporta: Natività di Gesù; ec. 17 v. Adorazione dei 
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Magi; c. 30 v. Circoncisione; e. 34 v. Annunciazione; 
c. 38 v. Entrata in Gerusalemme; c. 43 v. Cena e la- 
vanda dei piedi; c. 46 v. Resurrezione; e. 49 v. Ascen- 
sione; e. 55 v. Pentecoste; ec. 64 v. Transito di Maria; 
e. 67 v. Decollazione di S. Gio. Batta; c. 74 v. Gli apo- 
stoli; c. 76 v. I santi Martiri; c. 80 v. Un Martire; c. 84 
v. I Confessori; ec. 88 v. Le Vergini; c. 96 v. Autoritratto. 

(13) F. DE MELY, Les primitifs et leur signature, Pa- 
ris, 1913, pag. 12 fig. riferisce una lunga serie di autori- 
tratti di miniatori in atto di miniare, quasi tutti sei se- 
coli XII e XIIT. Cita anche il nostro Epistolario (pag. 34) 
dichiarando però di non trattarne; ignora, o almeno non 
cita, l’Evangelario di Isidoro. 

(14) Stabat m. et duo C semel L currente novemque 
urbe quidem padue summo pastore Johanne, 
noster et urbis erat Petrus archipresbiter huius, 
illic sacrista vir canonicus et W'illielmus, 
dum liber iste fuit completus epistolaturus. 
Noscens scripturam Gaibanus tu pre Johannes 
ars tua rescripsit presens opus; ergo valeto. 
Lecturus cupiens presentem vertere librum, 
efferat ipse preces pritati Virginis alme, 
rex velitut summus scriptori ferre salutem. 

Per pastore Johanne sintende il vescovo Giovanni 
Forzatè, per Petrus archipresbiter V’arciprete Pietro Scro- 
vegni; per Willielmus sacrista il nominato Guglielmo 
Canaroli ferrarese. 

(15) Tranne poche scrostature nei fondi d’oro, esso si 
conserva ancora con mirabile freschezza. Di restauri non 
trovo ricordo se non nel 1455 (Quaderno di cassa 1453-63, 
c. 12), quando si pagano a un prete Matteo 10 soldi « pro 
illuminare epistolarium aliquantulum ». Minima cosa 
dunque. 

(16) Il dott. Jan Kvét, conservatore del Museo di 
Praga, gentilmente mi comunica notizia di un mano- 
scritto (Bibliae secunda pars, XIII, B. 13) della bi- 
blioteca del museo stesso, di cui egli sta occupandosi e 
che, pur mostrando ancora molto influenza bisantina, 
appartiene per altri caratteri alla sfera d’azione della 
scuola del Gaibana. Anche la Bibbia della biblioteca 
Marciana (Mss. lat. 3-6), a suo giudizio, ha qualche cosa 
di comune col manoscritto del Duomo di Padova e con 
quella di Praga. Però certamente nè l’uno nè l’altro 
sono della mano del nostro. 

(17) Unum epistolarium et unum evangelistarium 
coopertos de argento cum ymaginibus relevatis valde de- 
coris. 

(18) Unus liber evangeliorum in membranis arminia- 
tis cum cohoperta ab uno latere de argento cum crucifixo 
et Virgine Maria et S. Joanne et duobus angelis sub 
bracchiis Domini nostri et circumcirca duodecim figuris de 
argento una cum frixio. — Unus liber epistolarum simili- 
ter in membranis arminiatis cum cohoperta ad uno latere 
de argento cum sancto Paulo in medio, a latere dextro Sa- 
lamon et a sinistro Ysaias cum duodecim figuris in fri- 
xio de ariento videlicet duodecim apostulis circumcirca 


et ab alio latere libri una crux argentea deaurata. 

(19) La croce, che tutt'ora s'adopera nelle processioni 
solenni, subì nei secoli parecchie traversie e fu più 
volte restaurata. La traversia più grave fu quella del 1424, 
quando, nell’essere condotta processionalmente da S. 
Sofia al Duomo, cadde a terra, onde dovette esser data 
ad aggiustare a m. Alessandro orefice. (Quaderni di cassa, 
1424, ec. llv.). 

(20) Unam crucem de cristallo cum duabus ymaginibus 
de argento deauratis a latere scilicet sancte Marie et Sancti 
Johanis cum uno pomo a parte inferiori de auricalco, 
valde pulcram (Invent. 1339); ma l’Invent. 1350 corregge: 
Cum uno pomo inferius de cristallo. 

(21) V. il testo originale latino in F. Sì DONDI ORO- 
LOGIO, Dissertazione ottava, pag. 129, doc. LXXVIII. 

(22) Item unam crucem argenteam smaltatam cum li- 
gno crucis quae habet pedem, canellum et frustum et 
brachia crucis smaltata, valoris LX florenorum. 

(23) Si noti che anche il prezzo è indicato non in mo- 
neta nostrana ma in fiorini. 

(24) Duo candelabra argentea cum pede et paraside su- 
periori angulatis, deaurata pro parte et pro parte alba, 
cum uno pomo in medio cum sex smaltis, et in smaltis cui- 
libet tres imagines sanctorum et tres aquilae ad arma- 
turam ipsius domini episcopi. 

(25) Tabernaculum cum una rama de chorallo in quo 
est maxilla sancti Baxilii, quod dedit magister Bartho- 
lomeus alarmatum (sic) illorum de Rido scilicet cum duo- 
bus ossibus (Invent. 1405). 

(26) GLORIA A., Monumenti della Università di Pa- 
dova (1318-1405), T. II, pag. 317; nonchè in più altri 
luoghi. 


(27) Tabernaculum de argento cum una rama de co- 


rallo, in quo sunt reliquiae sancti Andreae, quod dedit 
Nicolaus de Vigoncia cum armatura sua. 


(28) Tabernaculum de argento cum quinque roxis in 
pede cum armis in medio illorum de Vigoncia in quo 


sunt reliquiae sancti Andreae, quas dederunt Nicolaus et 
Jacobus de Vigontia. 


(29) GLORIA, Monumenti cit., nas Si. 


(30) Ciò è indicato da una postilla settecentesca in mar- 
gine dell’Inventario. 


(31) Quaderno 1413-22, alla data. 


(32) Unum tabernaculum de argento deaurato cum cri- 
stallo, in quo sunt reliquiae sancti Xpofori, habens in 
sumitate unam crucem cum crucifixo ab utroque latere 
cum sex pileriis circumcirca cum pede laborato ad folia 
cum duobus nodis. 

(33) La Basilica di s. Antonio di Padova, vol. I, pagg. 
196 e 220. 

(34) V. il mio lavoro: Bartolommeo da Bologna orefice 
del secolo XV e il grande tabernacolo del Duomo di Pa- 
dova; in Bollett. del Museo civico di Padova, XII, 1909, 
pag. 119. 

(35) La strana e poco graziosa forma svasata del bicchie- 
re di cristallo è dovuta al fatto che l’oggetto in origine 
era stato fatto ad uso di ostensorio per la solenne pro- 
cessione del Corpus Domini; ciò spiega anche i soggetti 
rappresentati nei nielli della base. La notizia è data ap- 
punto dall’Inventario del 1472. 

(36) Archivio di S. Agostino, Inventari, in Archivi an- 
tichi presso il Museo civico di Padova. 


IL RINNOVAMENTO TOSCANO DELL’ARTE DEL MUSAICO A VENEZIA. 


Il Senato con la sua deliberazione dell’11 
Marzo 1424 sonava a morte per l’arte mu- 
siva veneziana. 

La prediletta, la tradizionale arte, figlia 
di quella vetraria, derivata con lei dall’O- 
riente e da Bisanzio era allo stremo; poichè 
spento l’ultimo maestro capace di eseguire 
e restaurare i musaici, non si sapeva se l'u- 
nico suo socio, che lavorava lontano nella 
Riviera di Genova, potesse o volesse ritor- 
nare, anche dopo l’invio del cognato Ila- 


rione per invocarlo ©. 


Queste le chiare e tristi nuove che il do- 
cumento trovato dal Cecchetti e pubblicato 
dal Saccardo ci annunziano della secolare 
tecnica veneziana che aveva dato a San Mar- 
co la sua splendida e invidiata veste. E gli 
storici si fermano qui; al grido desolato uffi- 
ciale, senza ricercarne gli effetti e la causa, 
senza capirne la portata. Salvo a riprendere 
la disamina dei musaici man mano che essi 
si effrono in seguito con le loro date e con 
i loro autori, come l’anno 1424 non avesse 


; MITE 
segnato la fine di tutto un mondo e l’affac- 
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ciarsi d’un altro. 

Si identificò anche per opera solerte del 
Paoletti chi fosse il morto maestro che tanto 
interessava il Senato. Si riconobbe in un 
Jacobello della Chiesa « de Confinio Santi 
Moisi » che nel 1414 aveva prestata testi- 
monianza e che il 12 marzo 1424 era già 
morto, come ci assicura la ricevuta della ve- 
dova Margherita ai Procuratori di San Mar- 
co, Leonardo Mocenigo e Marino Caravello; 
« pro resto salarii dicti quondam ser Jaco- 
belli de tempore quo ipse laboravit de suo 
Magisterio Musaici in dicta ecclesia » (2). 
Ma non si pensò che lo strano finire in un 
solo maestro di un’arte curata da Venezia 
maternamente, doveva essere come lo spe- 
gnersi naturale di un bel corpo a cui era ve- 
nuta a mancare l’anima per inanimento. La 
fine cioè della tradizione bizantino-roma- 
nica, che l’arte gotica e più la luce della ri- 
nascenza avevano sbigottita a folgorata. 

Chi riprese le fila cadute, e ridiede a Ve- 
nezia in meno di un quarto di secolo il pieno 
dominio di questa sua arte nazionale? 

Agevole dirlo se gli storici avessero guar- 
dato un po’ più lontano del gretto docu- 
mento del loro archivio. Egli doveva venire 
di là donde era venuta ormai da quasi un 
secolo tutta la luce; dalla Toscana, oriente 
della rinascenza non solo per il Veneto ma 
per l’Italia e per tutti. Quella che, sola dopo 
i greci, seppe additare al mondo l’essenziale 
come base dell’arte. 

Se il 5 Agosto 1425 fossimo infatti stati a 
Firenze presso il notaio Matteo Sofferoni 
vi avremmo visto un timido pittore dettarvi 
le sue volontà, come chi sta per partire per 
un gran viaggio, da cui non sa se il ritorno 
avverrà mai ‘), Un viaggio verso terre non 


molto remote, ma che spaurivano il poco 
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destro uomo, fatto solo per l’arte e non per 
le difficoltà della vita. Era Paolo Di Dono, 
detto Uccello, che in quel tempo doveva 
contare intorno ai 28 anni. Egli era in pro- 
cinto, certo per invito della Signoria (che 
altrimenti non si sarebbe spinto, poveruomo, 
a un viaggio tanto difficoltoso) di partir per 
Venezia. La Serenissima aveva chiesto un 
provetto artista, di quelli di cui si sapeva 
esser fertile la Toscana, per attendere ai la- 
vori di San Marco, dove i musaici andavano 
perennemente curati e rinnovati, e non 
v'era alcuno più che lo sapesse fare. 

E quando nel 1427 il messo del catastico 
si recò a chiedere le solite notizie alla casa 
del pittore, la moglie sua Antonia di Gio- 
vanni Castello del Beccuto, o chi per lei, 
dovette rispondere alquanto incollerita che 
ben lo sapevano tutti: « Andossi con Dio 
più di due anni fa ed è in Vinegia »y! ‘4. 
Dove stette sino al 1433. 

È appena dell’anno innanzi, del 23 marzo 
1432 la lettera con cui gli operai del Duomo 
di Firenze chiedevano a messer Beccanugi, 
oratore della Signoria a Venezia, di quale 
sufficienza fosse questo Paolo di Dono « ma- 
gistro musayci ») colà dimorante, il quale 
aveva fin dal 1425 fatto un San Pietro sulla 
facciata di San Marco ‘°). 

Paolo Uccello, il folle per la prospettiva, 
l’uomo nuovo sino al midollo, come Bru- 
nellesco e Masaccio da cui discendeva in 
linea diritta, fu appunto quello a cui Ve- 
nezia affidò il restauro della sua diletta tra- 
dizione. E noi sappiamo s'era uomo da po- 
terlo fare! Non ch'egli rispettasse e potesse 
rispettare quella tradizione ch’era morta di 
sfinimento, quella che risalendo agl’insegna- 
menti bizantini sapeva che i musaici non 
dovevano aver altro scopo che decorare, 
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B. VIVARINI: BEATO GIOVANNI DA 
CAPISTRANO - PARIGI, LOUVRE. 


sommessi e come annegati nel pulviscolo 
d’oro, archi, cupole, pareti; decorare più 
che narrare. Per Paolo le forme anche se 
congegnate con tesserette a colori dovevan 


esser chiare, plastiche; balzar fuori dagli 
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sfondi scintillanti come una pittura per l’e- 
ternità. 

Era il vero musaico che moriva sotto la 
robusta mano dell’artefice esaltato e pos- 
sente; era l'illusione del musaico pittorico 


Fan tre 
deri 


MAESTRO ANTONIO: SAN BERNARDINO 
DA SIENA - VENEZIA, SAN MARCO. 


che nasceva. Quello che a poco a poco, fatto 
tanto più petulante quanto più diveniva 
sciocco, ingombrò gran parte delle pareti 
auguste cacciandone i modesti fantasmi bi- 
zantini, che ai rinnovatori dovevano certo 
parere paurosamente goffi e barbarici, ma 
erano le grandi e appropriate larve di un 
mondo ormai sepolto. 

Eppure che sublime cosa sarebbero in 
sè, anche nel loro errore, gli esempi del fio- 
rentino, se il tempo non li avesse cancellati 
tutti e non ci restassero se non questi acco- 
rati documenti ad attestarci ch’egli fu il sal- 
vatore voluto dal provvido Senato in un 
momento disperatissimo; il salvatore che i 
nepoti trovarono comodo dimenticare per 
pudore e per dispetto ‘0). 


Ma non doveva finire con lui la buona 
propaganda fiorentina. Ritornato in patria 
nel 1433 ecco sparirne l’anno dopo, per ri- 
tornarvi solo nel 1444, Andrea del Castagno, 
il pittore che nel 1442 troviamo a Venezia a 
dipingere la volta della cappella di San Ta- 
rasio per le monache di San Zaccaria ‘?), In- 
carico quasi ufficiale anche esso perchè quel 
monastero prediletto dalla nobiltà aveva le 
naturali tenerezze del governo. 

Saremmo abbastanza fortunati se potes- 
simo indicare un solo scomparto che fosse 
da attribuire con sicurezza al fiorentino in 
San Marco; dove pure il Thode aveva ge- 
nialmente intuito la sua presenza nella 
Morte di Maria nella Cappella dei Mascoli. 
Per non ritornare però a questa pagina fa- 
mosa e abusata, andiamo altrove a ricercare 
finalmente la prova certa e capitale dell’ef- 
ficacia di questo secondo grandissimo to- 
scano, venuto fra le lagune, ove non si pe- 


netrava se non per incarichi aulici, a con- 
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tinuare il rinnovamento del candido Paolo 
Uccello 8). 

E ricerchiamola alle radici, nelle poche 
opere dei due maestri più antichi della 
nuova maniera. Quelli che divennero il si- 
curo nucleo della scuola musiva che più non 
si spense: Silvestro e Antonio. 

Spiegata la loro importanza sarà aver 
dato vita a tutta la storia senza opere che 
abbiamo riesumato sin qui e aver chiarito 
le opere senza storia a cui stiamo accen- 
nando °°). 

I documenti che parlano a lungo di que- 
sti maestri risalgono per un d’essi, Silvestro 
Barbeta di Pietro, al 25 dicembre 1442; 
cioè all'anno memorabile degli affreschi di 
Andrea del Castagno in San Zaccaria, e scen- 
dono al 30 Giugno 1512, in cui il venerando 
maestro, dimorante a San Basso, forse in un 
edificio appartenente alla basilica, faceva 
testamento in favore del nipote e seguace 
« Pietro a Musaico » che viveva con lui. Per 
Antonio non rimontano più in là del 1470 
e finiscono con il testamento del 5 Novem- 
bre 1498. Ma quel ch'è più si riferisce ad en- 
trambi il registro di San Marco del 28 aprile 
1486 che ce li mostra salariati dall’Opera 
con lire venete 1.—, danari 13 e soldi 4 cia- 
scuno, a gran distanza dagli aiuti Piero, che 
riceveva solo 15 denari, e Marco che ne ri- 
scuoteva 6. A capo cioè della scuola ormai 
riorganizzata e fiorente. 

Ma quel che più conta per noi, oltre alle 
prove storiche di questa importante attività, 
ci rimangono nella Basilica quattro solenni 
figure segnate e datate 1458, quindi precoci 
e tali per evidenza d’arte da chiarirci di su- 
bita luce i ricercati legami fra i rinnovatori 
toscani e il musaico veneto rinato. Tutto un 
arcone vicino alla grande rosa della crociera 


con al sommo una ghirlanda di verdissimo 
lauro a corona del sacro Crisma e ai lati i 
santi, due per banda, sovrapposti l’uno al- 
l’altro. San Vincenzo e Sant'Antonio Abate 
con la segnatura di Silvestro, Paolo eremita e 
San Bernardino da Siena con quella di mae- 
stro Antonio. 

Uniche testimonianze di questi artisti, 


dacchè è stato completamente rifatto con 


ANDREA DEL CASTAGNO?: IL BATTISTA 
E FRANCESCO - FIRENZE, SANTA CROCE. 


la soppressione persino dell’anno 1482 e del 
nome Antonio, quella figura di San Vito che 
adorna il fianco della Basilica verso Palazzo 
Ducale. Ma così insolite da aver spaventato 
più che illuminato gli scrittori, i quali se 
la cavarono col dichiararle vivarinesche 
(pag. 111). Il meno possibile come ognuno 
vede; perchè nel 1458 non si sarebbe certo 


potuto trattare di opere bellinesche, ma 
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della sola scuola degna di questo nome nel 
Veneto: cioè la padovana. 

E così fosse! Avremmo in queste figure 
memorande il più alto segno non della suf- 
ficenza, come chiedevano gli operai del 
Duomo di Firenze per Paolo Uccello, ma 
della grandezza dei Vivarini; intendo Anto- 
nio e Bartolomeo. Ahimè, abbiamo a por- 
tata di mano al Louvre per smagarci e per 
toglierci ogni speranza una figura di frate, 
il beato Giovanni da Capistrano, opera di 
Bartolomeo Vivarini, con tanto di data 1459 
(pag. 112). Di appena un anno quindi poste- 
riore a quella del San Bernardino marciano; 
fatta apposta per il confronto (pag. 113). La 
scheletrita figura del francescano non rivela 
certo la forza guerriera che lo rese celebre; 
si regge a mala pena in piedi entro la metal- 
lica guaina del saio, appoggiandosi allo sten- 
dardo, che un filatterio corona, per defi- 
nirne con l’inutile svolazzo il puro intento 
decorativo. Si direbbe più una mummia 
paurosa che un'immagine che volesse parer 
viva. 

Ben piantato sulle alte nubi come su un 
pulpito superlativo, San Bernardino da Siena 
dall’arcone di San Marco pare stia davvero 
concionando la folla, magro e patito entro 
la tunica lanosa, ma pieno di fuoco e di sin- 
cerità. Sotto il disco, tangente la nuca, del- 
l’aureola grandissima e spessa egli sog- 
guarda dall’adusta faccia al popolo che pe- 
rennemente l’ascolta, e nel parlare concitato 
colla caratteristica bocca sdentata, a testi- 
monianza del Vangelo che addita ben aperto 
nella forte mano, alza la destra dall’indice 
leso a testimonianza della sua ferma fede. 
Il pressapoco del Vivarini è una cosa tutta 
ridevole di fronte alla plastica superba evi- 


denza di questo asceta, veramente vivo nella 
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persona, grandioso e solenne nella mo- 
venza, perfettamente compreso perfin nella 
pannosa qualità della veste dalle poche de- 
cise pieghe e nel cingolo rude. 

Fiera realtà, per trovare paragone alla 
quale non è possibile cercare in quel tempo 
a Venezia, ma è necessario guardar lontano, 
a Firenze, al San Francesco della celebre 
pittura di Santa Croce tanto prossima al 
fare di Andrea del Castagno (pag. 115). Lo 
stesso spietato realismo è nel selvaggio e 
arzigogolato Paolo Eremita, dal crine lungo 
e crespo, dalle membra aduste e nervose, ri- 
vestito a campana da una tunica di stuoia 
(pag. 117). E non meno espressivo e sempli- 
ficatore è il compagno Silvestro nella figura 
del domenicano San Vincenzo e più nel San- 
t'Antonio Abate, che spalanca sullo spet- 
tatore i suoi terribili occhi d’allucinato; gli 
occhi feroci che sono la caratteristica delle 
figure di Andrea del Castagno, e che rimase 
ro in eredità anche a qualcuno dei padovani 
che tanto ne derivano; Niccolò Pizzolo per 
primo e Ansuino da Forlì (pag. 117). 

Con ciò non voglio dire che i maestri Sil- 
vestro e Antonio si debbano proprio ritener 
toscani. Certo d’arte lo sono, in tutto; nei 
pochi decisi colori, nelle smisurate aureole, 
nella tecnica serrata, convinta, nemica di 
ogni lenocinio e d’ogni ricordo di gotiche 
piacevolezze. Di nascita potrebbero non es- 
serlo; ma questo poco conta per chi parla 
di figliazioni stilistiche, le uniche che hanno 
interesse nella storia dell’arte. 

Altrettanto toscani quanto i seguaci Pie- 
tro e Marco, Vincenzo e Sebastiano Ba- 
stiani, Marco Luciani, ed altri che vennero 
dietro a loro, furono completamente veneti; 
presi dalla fiorente tradizione locale. Ma or- 


mai Venezia sapeva fare da sè e moveva 
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verso altre mete, al di là degl’insegnamenti 
fondamentali portati di Toscana e divenuti 


(1) P. SACCARO: Le mosaique de Saint Marc., On- 
gania, 1897, p. 33. (Archivio di Stato. Deliberazioni del 


Senato misto, Reg. 55, c. 3). 


(2) P. PAOLETTI, Raccolta di documenti per la 
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MAESTRO SILVESTRO: SANT'ANTONIO 
ABATE - VENEZIA, SAN MARCO. 


ormai buon sangue per tutta l’arte italiana. 
GiusEPPE Fiocco. 


Pittura Veneziana nei sec. XV e XVI. — Padova, Pro- 


sperini, 1895, pp. 6-7. 
(3) GAYE: Carteggio inedito, Vol. I. pp. 146-147. 


(4) G. MILANESI in Vasari, Vite, ed. Sansoni 1906 
II, p. 204, in nota. 
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(5) IDEM, p. 204, in nota. 


(6) G. FIOCCO, Un affresco di Paolo Uccello nel 
Veneto? - « Bollettino d’Arte », Novembre, 1923. 


(7) G. FIOCCO, Andrea del Castagno a Venezia - 
«L'Arte », 1921, p. 85. 


(8) H. THODE, Andrea del Castagno in Venezia (Fert- 
schrift fur Otto Beundorf), Vienna, 1898; A. VENTURI, 
Storia dell'Arte It., 1914, VIII, 3, p. 100; G. FIOCCO, 


ANDREA BELOBORODOFF. 


Coloro che conoscono o conobbero Pie- 
troburgo, ne parlano a quelli che non vi so- 
no mai stati come d’un gran sogno d’archi- 
tetture: una Roma dagli orizzonti più ampi, 
una Vicenza, un’Aix smisurata. Come è noto 
la Pietroburgo degli ultimi secoli è stata edi- 
ficata da architetti indigeni allievi di mae- 
stri italiani e francesi, o da quei maestri stes- 
si, Quarenghi, Rastrelli, Vallier de la Mot- 
te, Thomas de Thomon, Clérisseau. Dal- 
l’Accademia di Belle Arti alla Borsa e al 
Vecchio Ermitage, è facile riconoscere nei 
monumenti della antica capitale russa lo 
stile architettonico dei latini. 

Andrea Beloborodoff s'è formato all’om- 
bra di quegli immensi palazzi, pronipoti 
giganteschi di Bramante e di Palladio. 
Davanti alle rosse facciate della città di 
Pietro il Grande egli evocava senza dub- 
bio le facciate di pietra bionda della piaz- 
za del Campidoglio o quelle bianche e nere 
che a Venezia si riflettono nello specchio 
lucido delle acque. Avanti di partire per 
l’Italia Beloborodoff lavorò nel suo paese, 
studiò i numerosi edifici dell’epoca clas- 
sica russa, prese rilievi, preparò importan- 
ti monografie, eseguì di proprio alcuni 
lavori. 
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Michele Giambono, Venezia, I, 1920, p. 206; C. GAMBA, 
«Dedalo », IV, 1923, fase. 2; F. ANTAL: Iahrbuch der 
Preussischen Kunstsamlungen, Vol. 46, fase. I, 1925. 

(9) Per i maestri Silvestro e Antonio cfr.: B. CEC- 
CHETTI, Archivio Veneto, tomi 33 e 34, 1887, p. 204 e 
400; P. SACCARDO, Opera cit.; E. A. MOSCHINI, Gui. 
da di Venezia, 1315, I, p. 234; E. LUDWIG, Archivalische 
Beitrige zur Geschichte der Venezianischen Kunst, Ber- 
lino, 1911, pp. 151-152. 


Per esempio gli appartamenti del principe 
Yussupoff nel suo palazzo di Moika il 
palazzo del conte Bobrinsky sulle rive del- 
la Neva, o il salone del palazzo imperiale 
di Anitchkoff. Tutte queste opere sono 
variazioni su modelli Luigi XVI, Diretto- 
rio o Primo Impero. In queste decorazio- 
ni nobili e fredde Beloborodoff non ave- 
va a dar prova di personalità, di inven- 
zione originale, ma doveva intonarsi a uno 
stile preesistente. A Parigi egli ha eseguita 
una decorazione per l’abitazione della con- 
tessa Schouvaloff e ha progettato, nella pu- 
ra tradizione palladiana, l’ingegnosa e fe- 
lice trasformazione di un piccolo teatro nel 
palazzo del signor R. Pierre-Baudin. 

Ma non è l’architetto che qui ci interes- 
sa: noi vogliamo solo parlare dei disegni 
e delle incisioni che dopo aver abbando- 
nata la Russia, Andrea Beloborodoff ha ese- 
guite in Francia e in Italia. 

L'Italia di Beloborodoff è quella che da 
tre secoli gli artisti francesi amano. Forse 
senza sospettarlo egli nei suoi viaggi s'è in- 
contrato con le ombre di Poussin e di Clau- 
dio Lorenese, di Hubert Robert e di Frago- 
nard, di Granet e di Corot. Tutti i paesi 
mediterranei di cui egli ci invita ad ammi- 
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ANDREA BOLOBORODOFF: L’ATRIO 
D’'UN ANTIQUARIO VENEZIANO. 


A. BELOBORODOFF: VICENZA, NEI GIARDINI DELLA VILLA VALMARANA. 


rare le immagini, ogni francese li conosce e 
li ama, direi quasi li subisce, per mezzo e at- 
traverso l’opera dei nostri più grandi ar- 
tisti. Guardando la piramide di Caio Cestio, 
i villaggi del golfo di Salerno, il ponte di 
Rialto, noi riudiamo, anche senza volerlo, le 
voci di Chateaubriand, di Lamartine, di 
Musset. Andrea Beloborodoff fa parte di 
quella grande compagnia d’italianisants che 
di là dalle frontiere e dai secoli unisce Sha- 


skespeare a Goethe, Heine a Shelley, Ander- 


sen a Gauthier. 

Se non fosse pericoloso e goffo fare, a 
proposito d’un contemporaneo, dei nomi 
che il passato grava di gloria, io direi che 
Beloborodoff ricorda insieme il Canaletto 
e il Piranesi: il primo per la sua precisione 
analitica, per la sua « sottomissione al sog- 
getto », il secondo per una specie di libertà 
fantastica e visionaria che lo spinge a ten- 
tare sempre nuove variazioni sopra temi co- 


nosciuti. A volta a volta, e spesso tutto in 
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A. BELOBORODOFF: AIX DI PROVENZA, ENTRATA DELL’HOTEL DE VILLE. 


una volta, egli immagina e sa estrarre da 
documenti similmente fedeli, la materia di 
grandi e solide composizioni, che un abile 
organizzatore di spettacoli potrebbe trasfor- 
mare in maestose scene da teatro d’opera. 

Solide, abbiamo detto. È una parola che 
conviene all'arte di Beloborodoff il quale 
senza dubbio sa essere anche elegante e gra- 
zioso; ma che prima di tutto ci seduce, dan- 
doci un senso di confidenza, con la solidità 
del suo mestiere, e la sicurezza della sua 
scienza. 

Quando ci si appresta a fermare col di- 


segno di movimenti, riesce utile possedere 
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le leggi dell’architettura. Mai quanto oggi gli 
artisti han parlato di costruire, e mai hanno 
tanto ignorato questo lato della loro arte. 
I disegni e le incisioni di Beloborodoff così 
stabili e armoniosi ci compensano di trop- 
pe composizioni improvvisate e arbitrarie, 
in cui tutte le condizioni della prospettiva 
sono ignorate, e in cui gli edifici sembran 


veduti in specchi deformati. 


Ma la scienza di Andrea Beloborodoff non 
è mai di peso. Molti disegni di architetti 
sono secchi come cortecce e fan pensare 


a tavole d’anatomia, dove lo studio della 


vita si fa sulla morte. Invece l'occhio di 
Beloborodoff vede giusto e la sua mano tra- 
scrive impeccabilmente quello che l'occhio 
.vede, ma nello stesso tempo il suo sentimen- 
to è sempre vigile. Il sentimento che egli ha 
dei paesaggi e dei documenti è quello di un 
poeta sapiente che con la penna e il pen- 
nello evoca non solamente la bellezza delle 
forme, ma comunica anche quella misterio- 
sa e penetrante emozione, che emana dalle 
opere del passato. 

Henri de Régnier in uno studio serit- 


A. BELOBORODOFF: ROMA, LA BALAUSTRATA DEL PINCIO. 


to l’anno scorso a proposito d’una espo- 
sizione di opere di Beloborodoff dice: « Con 
questi disegni noi penetriamo in una re- 
gione ch'è a un tempo reale e meravigliosa, 
in una contrada di solitudine e di silenzio, 
di cui Andrea Beloborodoff ha notati gli 
aspetti diversi. Quelli ai quali il disegna- 
tore è stato più sensibile, vedo che rivela- 
no il lavoro e la volontà dell’uomo, ne por- 
tano l’impronta, testimoniano del suo pen- 
siero e del suo gusto. Certo Beloborodoff ama 


e comprende la natura marina, campestre 
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A. BELOBORODOFF: MONTEPULCIANO, MADONNA DI SAN BIAGIO 
VISTA DALLA LOGGIA DELLA CANONICA. 


e silvestre, ma la sua preferenza è per le 
città dai nomi armoniosi, piene di ricordi 
del passato, di quel passato di cui i monu- 
menti attestano e continuano la vita. Niente 
lo attira e lo sollecita quanto la Chiesa, il 
Palazzo, l’Arco di trionfo e la Fontana. La 
pietra commessa, murata, tagliata, scolpita 
gli parla il suo misterioso e muto linguag- 
gio, lo incanta con la qualità della sua ma- 
teria e il gioco delle sue linee. Essa lo domi- 
na con la sua massiccia e delicata eloquenza. 
Della pietra, e di tutte le pietre egli ama 
il passato e il presente, sia che il tempo le 
abbia rispettate, sia che le abbia ridotte ro- 
vine. Egli si compiace di riprodurre le loro 
architetture. Davanti ad esse è rispettoso, 
attento, appassionato. La statua col suo ge- 
sto amico guida la sua matita, e fa più acu- 
ta la sua punta. Egli obbedisce al suo or- 
dine. A volte si arresta per consultare il 
murmure della fontana poichè egli ama an- 
che i giardini, i bei giardini di Francia o 
d’Italia, le loro ombre, le loro prospettive, 
l’aria che li vivifica, il sole che li illumina, 
le nuvole e il cielo che li dominano. Tutto 
egli rappresenta nella sua piena verità, con 
una sorta di fantasia che la rende ancora 
più significativa. Guardate: la cupola leva 
il suo dosso, il campanile si innalza, la gu- 
glia si slancia, la colonna e l’obelisco si er- 
gono, l’arco si curva, la cornice si allunga, 
la cariatide gonfia i suoi muscoli. Venite a 
sognare in questi luoghi belli. L'uomo non 
è escluso dalla loro solitudine. Essi si offro- 
no e si danno a noi. Son nostri. Vi possia- 
mo meditare i nostri pensieri, possiamo vi- 
vervi.a nostro grado. Non vi udremo che gli 
echi dei nostri passi venuti dal fondo del no- 
stro silenzio. Un mago ci ha aperta la porta 


di una contrada maravigliosa, ma egli ne 
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colse i tratti nella realtà della vita. » 
Andrea Beloborodoff tende meno a stupe- 
fare lo spettatore con l’arditezza e il brio del 
suo segno, che a toccarlo con l’accento giu- 
sto e bene scelto. Una prova caratteristica 
di ciò, sono una squisita serie di seppie sici- 
liane. Qui l’autore non poteva contare sul ri- 
cordo docile di un pubblico avvertito, che 
non deve « scoprire » ciò che gli viene mo- 
strato, ma semplicemente riconoscerlo. Si 
trattava d’una piccola città sperduta nel 
cuore dell’isola, di quella Castrogiovanni, 
verso la quale ora vanno i nostri sogni: 


In faccia al Vul- 


cano essa eleva, sopra un masso di mille 


l'antica Enna dei Greci. 


metri, delle architetture che essendo quasi 
della 


vanno, presso che senza transizione, dal go- 


insensibili all’influsso Rinascenza 
. 


tico al barocco. 

Ma Andrea Beloborodoff, che si potrebbe 
chiamare « il russo folle d’architettura ) co- 
me Hokusai è stato chiamato «il vecchio 
folle di disegno », doveva fatalmente esser 
preso e incantato dalla città d’Italia che il 
genio di uno dei più grandi architetti che 
sieno mai esistiti ha trasformato in una 
grande festa di pietra. Egli ha eseguito a Vi- 
cenza le sue opere più belle. Magnifici e so- 
lenni, ecco il Teatro Olimpico e la Basi- 
lica palladiana, ecco la Rotonda che evoca 
la pura perfezione d’una tragedia di Raci- 
ne, o la Villa Valmarana attorno la quale 
sembra ondeggiare nell’aria profumata la 
fluida e dolce poesia del Tasso; ecco il cor- 
teggio pacifico e sedentario dei nobili pa- 
lazzi, le maestose colonnate, le potenti cor- 
nici, che gettano sulle facciate ombre fon- 
de e risolute, gli ampi portici sotto le cui 
arcate sì intravedono cortili che menano ad 
altri palazzi. 
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A. BELOBORODOFF: VENEZIA, LA PIAZZETTA E SAN GIORGIO. 


Andrea Beloborodoff ha lavorato anche 
in Francia e a Venezia, della quale ha colto 
ammirevolmente la bellezza notturna, quan- 
do il chiarore lunare accentua i profili degli 
edifici e aggiunge alla grandezza il mistero. 
Ha soggiornato a Roma, di cui, dopo Clau- 
dio Lorenese e Hubert Robert, ha fermato 
ancora una volta qualche aspetto famoso. 
Talora, abbandonando questi luoghi illustri, 
ha cercato alcune piccole città meno fre- 
quentate: ecco lo strano campanile quasi 
cubista di Novara, Pienza dalle squisite ric- 
chezze quattrocentesche; ecco, sul golfo 
di Salerno, una ghirlanda di villaggi che 


sembran nati dalla roccia, Positano, Atrani, 
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Ravello, Vettica: ecco Montepulciano, Cer- 
taldo, San Gemignano. Domani sarà Man- 
Sabbioneta, 


dimenticata Marostica i cui muri feudali 


tova, o forse la 


strana € 
sembravano così stupiti, durante la guerra, 
di veder passare i nostri grossi cannoni. 

In Francia, Beloborodoff ha preferito fi- 
nora la Provenza. Un amante dell’Italia, sia 
russo come Beloborodoff o francese come 
chi scrive queste linee, trova in Provenza il 
ricordo o la promessa del paese che egli 
predilige. I godimenti che attendono il viag- 
giatore ad Aix-en-Provence, somigliano a 
quelli che si godono a Vicenza; Arles è una 


miniatura di Roma; Avignone domina il Ro- 


dano come Assisi domina la pianura del- 
l'Umbria; ai confini della Provenza, i giar- 
dini della Fontaine, a Nîmes, fanno invin- 
cibilmente pensare, con le loro terrazze e i 
loro boschetti, ai giardini a ripiani delle 
ville di Tivoli e di Frascati. 


Resterebbe da parlare dell’incisore che 
eguaglia il disegnatore. Andrea Beloboro- 
doff. senza pretese di aver inventato qual- 
che cosa, ha adottato e perfezionato una tec- 
nica agile e morbida la cui dolcezza procura 
allo sguardo una impressione analoga a 
quella che i velluti o le piume procurano al 
tocco. 


Egli ottiene i passaggi così teneri e sottili 


dei suoi camaieux con tutto un gioco di 
pressioni differenti e graduate su carta ba- 
gnata, alla quale applica le sue lastre se- 
condo «lo stato di fradicità ) se così può 
dirsi, di quei fogli. 

Andrea Beloborodoff è il contrario di 
quegli improvvisatori dalle pretenzioni così 
presto stancanti, che pullulano oggi. Cono- 
sce e pratica il suo mestiere come lo cono- 
scevano e lo praticavano gli artisti di un 
tempo. Li ricorda per il lavoro coscienzioso, 
per il bisogno materiale di portare a ter- 
mine opere lealmente condotte; ma se li 
ricorda e li continua sopra tutto perchè non 
li imita. 


JEAN-LOUIS VAUDOYER. 


COMMENTI 


DALLA QUADRERIA GIOVANELLI, cioè dall’ultima 
privata quadreria rimasta a Venezia, sono usciti in 
questi giorni un ritratto dipinto da Tiziano e una Ma- 
donna dipinta, pare, da Giovanni Bellini: il Tiziano per 
andarsene in Inghilterra, il Bellini per passare nella 
stessa città dalla quadreria Giovanelli alla Regia Gal- 
leria dell’Accademia. Il Tiziano è stato comprato dal. 
l’antiquario anglo-americano signor Joseph Duveen, a 
quanto ci consta, per venticinquemila sterline, cioè per 
circa tre milioni e duecentomila lire: un prezzo che 
forse oggi anche al signor Duveen può sembrare esa- 
gerato. La tassa d’esportazione che doveva su quei tre 
milioni essere di circa un milione e trecentomila lire, 
è stata pagata dal principe Giovanelli con una sua Ma- 
donna ora attribuita a Giovanni Bellini. In compenso, 
il Tiziano è stato valutato centocinquantamila lire: di- 
ciamo centocinquantamila lire. Il principe Giovanelli ha 
cioè pagato la tassa di esportazione sopra sole centocin- 
quantamila lire, invece che su tre milioni e duecento- 
mila lire. Più un comunicato ufficiale ha chiamato questa 


complessa operazione «un magnifico dono del principe 


Giovanelli ». 

Un Tiziano che parte, un Giambellino che entra nel 
patrimonio dello stato milioni di lire, tasse condonate; 
in quale altro paese tutto questo sarebbe stato taciuto 
dal Ministero, diciamo pure, competente? Solo in Italia 
e nel Ministero dell’Istruzione s'incontrano questi pro- 
digi di modestia e di silenzio. Il Ministero ha parlato 


solo quando noi abbiamo annunciato questa partenza 
e questo arrivo. Le cose sarebbero dunque andate così. 

Gino Fogolari, Soprintendente all’arte medievale e 
moderna del Veneto, s'è veduto presentare all’Ufficio 
d’esportazione il ritratto di Tiziano, e s'è veduto in com- 
penso offrire per la sua galleria la Madonna di Giovanni 
Bellini. Non ha esitato. Il Tiziano a lui sembrava e 
sembra una mediocre pittura, di «bella materia », ma 
mediocre pittura; il Giambellino, una pittura stupenda. 
A traîtenere il Tiziano, senza V’energico aiuto del Mini- 
stero, non poteva pensare. E ha accettato, per conto suo, 
il cambio. Nessuno in questa rivista potrà mai mettere 
in dubbio l’autorità, il fervore e l’abnegazione che Gino 
Fogolari porta nel suo ufficio, anzi in ogni suo atto e 
giudizio. Egli per giunta, ha posto al Ministero dell’I- 
struzione il grave problema di tutta la Quadreria Gio- 
vanelli ormai in dissoluzione. « La legge non vale ad 
impedire che i dipinti della quadreria si portino da Ve- 
nezia a Roma e si presentino poi ad uno ad uno agli 
Uffizi di esportazione; e già ne sone andati lontano, e 
purtroppo ne andranno ». Sono parole del Fogolari. 
Che ha fatto il Ministero? Ha accettato sic et simpliciter 
il giudizio del Fogolari, come ha accettato a occhi chiusi 
la dichiarazione del venditore sul prezzo che il Duveen 
gli avrebbe pagato. Chi ha firmato questa deliberazione 
per cui un dipinto di Tiziano ha lasciato per sempre 
l’Italia? Chi ha stimato, poichè si tratta di parecchie 


centinaia di migliaia di lire, anzi di più d’un milione, 
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il valore di questo quadro di Giovanni Bellini, dato fino 
a ieri dal Cavalcaselle al Previtali e da Adolfo Venturi 
all'«Amico di Giambellino »? Occorrono autorità al 
trettanto sicure. Anzi occorre una magistratura collegiale 
e concorde il cui giudizio valga più del personale giu- 
dizio di Tizio. 

Il giudizio è stato dato dalla Commissione Centrale 
composta di cinque egregie persone le quali, sostituendo 
l'antico Consiglio Superiore delle Belle Arti e le sue 
tre Sezioni rappresentano chi l'archeologia come il Pari- 
beni, chi l’arte medievale e moderna come il Ricci e, 
per l’architettura, il Giovannoni, chi l’arte  contempo- 
ranea come lo scultore Canonica e il pittore De Carolis. 
Per quale finzione giuridica o illusione amichevole può 
il Ministero sostenere che il giudizio d’un archeologo, 
d’un architetto, d’uno scultore e d’un pittore possa va- 
lere i suddetti giudizi del Cavalcaselle o del Venturi? 
E che essi possano valutare, sul mercato d’oggi un Giam- 
bellino? E possano assicurarci che un quadro pagato 
più di tre milioni da uno dei più abili antiquari stra- 
nieri, non è di Tiziano e non vale nemmeno centomila 
lire? 

L’ingenuità o l'indifferenza della nostra cara vecchia 
Minerva non era mai arrivata a tanta beatitudine. Crede 
davvero il Ministro dell’Istruzione che l’antiquario Du- 
veen quando si risolve a comprare per milioni di lire 
(lo dichiara egli stesso) una tela, lo faccia per capriccio? 
E non interroghi anch’egli i suoi giudici e periti, senza 
però andarli a scegliere tra gli scultori, i pittori a fresco, 
o gli architetti anche di indiscutibile nome e dottrina co- 
me è Gustavo Giovannoni? È vero: c’è un giudice, tra 
questi cinque, capace di sentenziare in fatto di pittura 
cinquecentesca, ed è Corrado Ricci. Ma, anche senza chie- 
derci quando mai egli si sia specialmente occupato di pit- 
tura veneziana, noi dobbiamo ripetere che questioni sif- 
fatte nelle quali si deve giudicare, per l’arte, di quadri 
di Tiziano o del Bellini e, per le pubbliche finanze, di 
milioni, devono essere sentenze collegiali, non di un 
uomo solo. E forse pensa così lo stesso Ricci. Certo pensa 
così lo stesso Fogolari. 

Quattordici o quindici anni fa partirono dall’Italia al- 
tri due ritratti dipinti da Tiziano, i ritratti delle sorelle 
Irene ed Emilia di Spilimbergo che erano a Maniago 
nella collezione del conte Nicola d’Attimis: Anche al- 
lora si disse che non valevano niente, che non erano di 
mano di Tiziano ece. Adesso sono in America, a Fila- 
delfia, nella collezione Widener, e basta aprire l’ultima 
edizione del Tiziano nella collezione tedesca dei « Clas- 
sici dell'Arte » per vederli dati a lui senza esitazione. Si 
sbagliò allora, e certo in buona fede? S'è sbagliato anche 
adesso? l 

Corrado Ricci assicura che no. Ma con tutto il rispet- 
to per la sua cultura ed esperienza, vorremmo accanto alla 
sua firma, altre firme, ad esempio per confermare l’ipo- 
tesi ufficiale che questo ritratto attribuito a Tiziano possa 
meglio attribuirsi al Moroni. Chi ha occhi, guardi la 
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riproduzione che ne diamo, e non sorrida. 

Vorrà il Ministro dell’Istruzione dopo questo caso, che 
è uno di cento, considerare la necessità di ricostituire ac- 
canto a sè un corpo consulente nel quale gli archeologi 
non si trovino a dover giudicare quadri di Tiziano; e gli 
scultori quadri del Bellini? Tutti i giorni su tutti i gior- 
nali leggiamo le lodi delle rappresentanze professionali 
e dei consigli tecnici. Perchè solo in arte devono questi 


consigli essere ripudiati? 


La GUIDA D'ITALIA del Touring Club Italiano con il 
volume per l’Italia Centrale, che considera « Roma e i 
dintorni », si avvia verso il compimento, al quale non 
mancano più che due volumi per l’Italia Meridionale. 
Anzi questa guida di Roma, che avrebbe dovuta esser 
pubblicata per ultima, e che solo l’Anno Santo ha fatto 
di poco anticipare, è «il coronamento dell’opera che de- 
scrive tutto il paese », come dice nella prefazione colui 
che dell’impresa è stato l’animatore e il fattore massimo, 
Luigi Bertarelli. Impresa memoranda che nel giorno del 
suo coronamento ideale « Dedalo », rassegna d’arte, vuol 
indicare non tanto alla conoscenza, che i più hanno, quan- 
to, alla riconoscenza degli amatori e anche degli studiosi 
d’arte. Sono dodici volumi pubblicati, che per la prima 
volta organicamente ed unitariamente descrivono tutta la 
nostra terra d’Italia, E se voi pensate a solo un cantuccio 
d’essa che conosciate sufficientemente, e al numero delle 
memorie storiche, delle opere d’arte, delle bellezze natu- 
rali che esso contiene, potrete valutare la gravezza, e la 
tenacia occorsa per vincerla, d’un lavoro che in uno spazio 
di tempo relativamente breve, undici anni, ha portato 
in fondo quest'opera, non rallentata neppure durante 
l’ansia della guerra. Della « Guida », destinata certo in 
successive reincarnazioni, sempre più raffinate e che 
già hanno avuto inizio, a vivere una vita perenne, fino 
al principio del 1925 erano stati divulgati 2.765.000 vo- 
lumi. «Dedalo », saggiatore di qualità, vuole questa 
volta mettere in rilievo una quantità, perchè essa è te- 
stimonianza di uno degli sforzi maggiori che da noi 
sieno stati fatti per una propaganda di cultura e prin- 
cipalmente d’arte. Difetti, sproporzioni, lacune, errori 
esistono certamente in questi dodici volumi che noi 
vorremmo infallibili e indubitabili, da una delimita- 
zione di zone, a una determinazione d’itinerario, a una 
definizione stilistica, a una indicazione di date. E an- 
che in questo volume di Roma, al quale pure han 
collaborato, nelle seicento pagine della parte descrit- 
tiva e nelle ducentocinquanta dello «sguardo d’insie- 
me », uomini che vanno da Adolfo Venturi a G. Q. Gi- 
glioli, da Antonio Mufioz al Bertini Calosso, da G. Man- 
cini al De Gregori, al Mascaretti, al Bachi, a numerosi 
altri, anche in questo volume di Roma mende*non man- 
cano, Ma esse sono infinitesimali rispetto a quello che 
nel libro è buono ed ottimo; e noi oggi vogliamo solo 
lodare i pregi dell’opera e l’esempio d’amore, di fede e 
di alacrità che essa ci offre. 
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